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X. T R A I T É- 

DE LA 

CONSTRUCTION ORATOIRE 

\,J^S^J&OBmT de ce Traité eft pl« 
T 1^, important qu'il ne le paroît au 
1^ premier coup d'œîl. L-arran- 
@<^Ëpf^^geinent des parties qui fait la 
beauté d^un édifice , d!un tableau yd*une 
plantation , d'une arnoée rangée enba^ 
taille 9 qui fait la beauté de l*Univers^ 
produit le mèrot effet dans rEloquence^ 
C'efi de l'arrangement des mots que dé^ 
pend toute la grâce 8c une très-grande 
partie de la force du difcours. 
Cette matière difcutée avec foin i 
Tome V. A 



i De la Construction 
nous découvre non-feulement ce qu^on 
peut appeller le fecret du talent . qui eft 
bien plus que celui de Tart , mais en« 
core la raifoo des marches particulières 
des langues , & ce qu'elles gagnent ou 
ce qu'elles perdent en fuivant des fyftê- 
mes tlifFérens. 

Ni les Grecs ni les Latins n*ont été 
dans le cas de traiter cette matière dans 
ce dernier point de vue ; parce que leurs 
langues ayant la plus grande flexibilité , 
ils n'ont pu attribuer les conftruûions 
bizarres qu*au goût de leurs Ecrivains. 

Ce Traité fera divifé en deux parties. 
Dans la première on examinera quel 
doit être l'arrangement des mots félon là 
nature & indépendamment de la confort- 
ifiation particulière des langues. Dans la 
{econde , on considérera la conftruâion 
particulière de la langue françoife. 






Oratoire. §. 



PRE M lERTE partie: 

De l*arraugèmeîjt naturel 

UES MOTS. , ' : 

CEt arrangement ne peut avoir pour 
objet que die facisfatre^du refpdt ou 
Volaille y c*eft-à-4ire^ de rendre lefeos 
plus clair & plus fort , ou les fens plus 
agréables 8C plus convenables au fujet. 



pe rârfàtigim€nî \ naturel des moïs par 
^' "' Ya^port àféfprtt. 

NOUS prouverons que Tarrangement 
.naturel des mots doit être réglé par 
^'importance des .objejbs ; * Se qu*effisâi« 
«ement'ii l!éft ^fi dans les langues qui 
ont allez fles^les pour fuivre Tordre dé 
mature dans leurs conftruâions. Nous 
caminerons enfuite quels dérangemens 
iarmoniepeut caufer dans laconftruc- 
yw natufelle> enfin .nous montrerons 
leâêt^.qui réfultent de cette conftruc- 
B. Nous ajouterons un Chapitre tou- 
int.ia doârinè de Denys d*Halicar- 
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nafl!e fur le priocipe de la coaftruâÎQJt 

oratoire. 



C H A P I T RE I. 

Que l*arrangement naturel des mots ejl 
réglé par Vimpqrtance des objets. 

POuR établir cette vérité^ ca^ je crois 
que cVn eft une,- il faut examiner 
comment les idées entrent dans notre 
eiprit Se comment elles en fbrtent. 

Elles y entrcot quelquefois en foule 
& pêle-mêle 9 comme quand nous )e« 
tons nos fegdirds fui^ line vafte plaine 
qui nous pjBFre une infinité 4*ob jets: c'eft 
ja communication des idées par les 
yeux. Quelquefois auffi elles n*y entrent 
que feule à feule,: ce qui arrive fur- tout 
quand la commuaication fe fait par les 
oreilles » & principifiement par le moyen 
des fignes d'infthution » tels que font 
les mots.! Comme les :ià6ts ne peuvent 
être proférés que les uns après les au* 
très , les. idées attachées aux mots , ne 
peuvent aufli fortir qu'une à une de la 
bouche de celui qui parle , & par con- 
féquent. elles ne peuvent entrer autre* 
ment dans Te/prit de celui qui écoute. 
L*ordre dans lequel elles fonent eft> 
; ■ I 
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il indiflfércnt , ne l'eft-il pas ? Peut-on 
également y préfcnter d'abord lès idées 
principales ou Jes acceflbfres , les plus 
intéfieiËmtes y ou celles: qui le font le 
moins ? En un mot , y a-t-ii des objets 
qu'on doit préférablemènt offrir au pre- 
mier moment, c*eft-à-dire,au taotnent 
le plus vif, de Tattention de celui qui 
écoute? > . 

On ne feroit point dans le cas de faire 
cette queftion ^ fi les langues étoient af- 
£ez flexiBies pour fe plier en tout^ aux 
divers mouvemens de Tame. Il n'eft pas 
douteux qu'alors elles ne fuiviflent conf- 
tamment l'ordre qui ferait prefcrit par 
l'intérêt ou le point de vue de celui qui 
parle* 

Mais comme dans plufieurs langues 9 
il fe trouve des configurations gramma*- 
ticales qui exigent une marche ou or- 
donnance particulière , & que d*diUeurs 
Te/prit huinain a travaillé lui-même fitr 
fes propres idées , pour en irêconnoitre 
& diftinguer les rapports ; on à imaginé 
deux nouvelles fartes d'ordre ou d'ar- 
langement pour les mots ; le grammati-- 
€al , qui fe fait félon le rapport des 
mots , considérés comme régiffans ou 
xégis , & le métavhyfique ,' q^ii confidere 
ies rapports abdriùti des^kléés. Si^n y 

A3 



6 De LA Construction 
joint ToiKlre oratoire.^ qui ne confidere 
què.le fàik ide. celui quil patle > on aun 
trois efpecesrâ'arrangeftiaQt ou de conij- 
tru£Hx>n quipeuvtént être employées dans 
■ le difcouis» -î-r. y c ' ' J " • ^ ^ 

On dit. dans la conftruâion grammsh 
ticale ,. luminfolis » la lumière du foleil )y; 
parce que le mot /(dis eft déterminé à 
être au génitif» par le mot lurma }; oi^ 
dit-bn , le déteraâaimt.dott être arailt le 
déterminé- On tlit ^ AU^cander. mcit Da>^ 
.rium : » Alexandre a Tsiiicti Darius» ^ 
parce que le premier mot Alexandcr 
xégit vicit y Se que vicit régit Dariumt 
voilà L'6rdre.ou l'arrangemeat^amm»- 
ticaL »: ^1' ..;. ;^ :..;'-• , jI : j. '. ■:': ■. 

L'ordre métapbyfîque veut qtie le 
/ujet d*unc ptôpôfîtioibfoit avant "fon at- 
tribut , la caufe avant TefiFet y: la fiîbG- 
tance ou rexiûence ,. avant le mode du 
les qualité! qui lui appartiennent. Seloa 
cet arrangement il faudroit dire folisiliÂr 
mCTiyio du foleilJa hutniére» ^parcè 
: quelle, {bleil eft Aa caufe de. la lumière. 
Mais dans les autres cas cet ordre rentre 
à-peu-près dans Tordre grammatical v 
parce que celui-ci » tout grammatical 
qu'il eft , fe tcouve réellement fondé fur 
Ja métaphyjfique. \., .:■ 
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ils ne fembleat pas faits. , ni l'un ni Tau- 
tre 9 pour régler la marche du difcours 
oratoire. L'ordre grammatical eft une 
entrave donnée à refprit &C aux idées , 
plutôt qu'une règle de conftruâion. At- 
taché au génie de Tanalogie particulière 
d'une langue , nulle part il n'eft abfolu- 
ment le même. Il y a des langues où il 
eft précifément le contraire de ce qu'il 
eft dans d'autres langues : ce qui ae 
pourroit arriver s'il étoit naturel. Eft- il 
une phrafe bien écrite en latin ^ dont il 
ne faille changer , ou comme nous di^ 
fons , faire la conftruâion , lorfque nous 
voulons la mettre en bon françois ? Il y 
en a donc une des deux » dont la coni^ 
truâionn*eft point dans la Nature > puii4 
que la Nature n'a pas deux voies. 

U en eft de même de • Tordre métà-» 
phyfique. U peut être bon quelquefois 
X>our les favans ^ quand ils difcutent ou 
qu'ils analyfent leurs idées. Mais le peu* 
pie pour qui , Sc par qui ont été faites 
les langues ^ mais les femmes , dont le 
goût aide plus à polir & à perfeâionner 
les langues , que les difcuflions & les 
analyfes des favans , fe doutent- elles dq 
ce que c'eft que mode , fubftance , cau- 
fe , effets , qualités ? Le peuple ne con^ 
ûoit, lie voit y ne. fait , que par. le fen-^ 
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timent j ou même par la fenfation que 
l'objet produit en lui : c'eft rimpreflîon 
réelle qui le détermine j qui le dirige : li 
dira Alexandre a vaincu Darius \ ou Da^ 
rîus a été vaincu par Alexandre ; félon 
qu'il e& affeâé, 8c que le§ objets le frap* 
jpent : il ne connoît que cette règle. * 

Il faut donc en revenir à la troifieme 
efpece d'ordre , ou d^arrangement , h 
celui qui eft fondé fur Tintérêt du le 
jpoint de vue de celui qui parle. 

Qu'eft-ce qui fe paffe en nous mêmes 
lorfque nous nous déterminons à quel- 
que mouvement. Je vois un objet : j y 
découvre des qualités qui me conviem 
nent ou qui ne me conviennent point ^ 
je m'y porte , ou je le fiiis. Je ne corn- 
«nence point par me mouvoir avant que 
de connoitre; mon mouvement feroit fans 
direâion & fans caufe: je connois avant 
que de me mouvoir. Je veux aller au 
Louvre , je penfe d^abord au Louvre , 
enfuite je vais : Ad regiam vado. Voilà 
ce qui fe paiTe en moi même. 

Si je veux faire entendre à un hom-^ 
me autre que moi qu'il doit fuir ou re- 
tJiercher quelque objet , commencerai^ 
je par l'engager à avancer ou à s'éloi<« 
gner ? Je lui montrerai l'objet : & Tob* 
jet lui dira ce qu*il doit faire. Uordre 
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que j'ai fuîvi pour moi cft le rtiême à 
Âiivrè pour lui. Sa machine étant corn- 
pofée comme la mienne , c'eft le même 
rèflbrc qui doit la faire mouvoir. J'ai vu 
un ferpent , î*âi fui. Il faut donc que je 
lui donne d'abord Tidée du danger j fi 
je veux qu il fe détermine à fuir. 

C*eft la même marche quand nous 
parlons par gefte* Je fuis à table, je 
veux du pain. Après avoir attiré à moi 
Tactentioû de celtii qui peut m*en don- 
ner , je lui montré du pain ^ ou le pain, 
& ramenant mon gefte à moi, je lui dé- 
figne Taâioo que je demandé de lui : 
du pain à moi f SC non pa$- dènnci-moî 
du pain^ 

' L'Empereur' Dorrtitién avoit uiiti ha- 
bileté nôgùlièré à tirer de Tare : ilfaifàiè^ 
pajfer fes flèches entre les doigts écartéi 
d'un efclave placé pour but à une grande 
diftanee de lui ^ fans le hlejfer. Voilà une 
Conftruâion , tààxé qui A*èft point danr 
Perdre naturel des idées. L*Empereur 
tire ^ 8c h'â point encoreyc5Jîec/i€j, vers* 
lin but qui ne lui a pas encore été prè- 
fente. Il femble que dans Tordre natu- 
rel, il auroit fallu préfenter d'abord 
l'efclave qui zVà main levée 8c lés doigts 
écartés , et montrer enïuitc FEmperéu^ 
^ui tire-| à quelque dift)»bce de cebûu 
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Auflî SweitOne dit-îl , In fùfiri procui 
Jlantisj pr^bentifquc pro,fcopuloydifpan-^ 
fam dcxttœ nianûi palmam , fagiitiàs tantâ- 
arte direm.j ut omncspe^t ittîÂrvaUa digU, 
torum innocuè é^dderçjU j: ;C^ û*eft point 
Ifordre de la métapbyfîque grammatica- 
le , màit celui de la i^étaphyfique ora-^ 
V>ij'e., .'celui du.femimeûç ÇÇi.dç. la vérité. 
. Tout homme qt\i parfe , .fiîC-eft ua^ 
Ççmoilhene; ou i^ift Çèséf^n., voit dansj k- 
cçeuîc ÔC d^ns^ refgjçit '^^ ceux, qui 4cou-: 
te.iit ce qu'il, doit îdire:.& ce qu'on, kij 
demande ,.. quelle : eft 1^ pijejmiere idée; 
qu'on attend.,, quelle eft. la féconde , lac 
tfoifieme^VQr^rfm', dqqifct^a jr\odera*, 
trix auditorum prudcntial Quanfl/Çicéf. 
ton priç la.parole poiufTeipeiGier Céfar 
^u pardpn qii'^il yjenoitd']^6^o;:der c^ Mât^i 
cellus, tout 'le Sénat-fot frappé de çe;tte: 
démarche ,. pareei qu'il y avoir Xoxig^ 
Kms que^ picérpn rgardoit Iç, f^e^çe;;, 
ç'eift pory: c^la .quçjjlprateurrjd^^^^ 
premier mpi y:>Dh0um% fil^ntii^ La.fe-j 
jçondç penfce de rAuditpttr éxoit de; chern 
cher la raifon dç- ce^ long filence : €% 
pouvoir être la crainte r.Cicéroqravoifc 
fentl: ÔC pour ôter à, fbn auditoire cet.teî 
genféç Qdi.çufe;,ppi}r,; Çiiar ^ il ajpufe ij 
non, tmWt ^Vl^^h ^9^¥rq!^pî dpnc}yous> 

r. /v 
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partim dolore , partim verccundia. Et au- 
jourd'hui pourquoi parlez-vous? Tan- 

-tam enim manfuctudinem , tam inufita- 
iam cUnuntiam , ÔCc. voilà le^s motifs 'j 
après quoi le verbe vient , nuUo modo 
pmtcrirc pojfam. L'orateur a-til fuivi 
quelque part l'ordre grammatical ou 
métaphyiiquel 

•. Les exprefliotis font aux penfées ce 
que les penfées font aux chofes qu elUs 
repréfenteiu. Uy a entr'elles une efpece 
de génération qui doit porter la reifem- 
blance de proche en proche depuis le 
premier terme jufqu'au dernier.; Les> 
chofes font naître la penfée & lui don* 
nent fa eçmfiguration ;. la penfée à (on 

•tour piîoduic l'cxpreffiDa , & ;lui pref- 

.crit un. arrangement conforme à ceiui 
qu'elle a elle-même. La penfée èftune 
image intérieure des chofes. L'expref- 
fion eft une image extérieure des pen- 
£èes* La penfée Se rexpreffion font donc 

-image Tune. &. Tautre ,. celle-ci eiicoire 
plus q»e la; première. OrJaperfeâian 
de toure image coniiftcià rendre le tout 

.& fes parties conformément à ce qu'el- 

.les font dans l'original , Sc à la polîtion 
qu'elles y ont. Pour peindre un homme*, 

^ fj^u^ qiie, je peigqeinoja-feulemenrdeuac. 

'iitas^ une tete^ de5:||imbes,. mais que: 
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]e les place où ils font placés dans Iana« . 
jure. Si la penfée ne rend point les par- 
ties de l'objet avec leurs pofitions xeC- 
peôives » il y a rcnverfement dans la 
penfée ; fi Texpreffion ne rend point les 
parties de la penfée avec leurs pofitions ^ 
il y a renverfement dans Texpreffion : 
Or , Tordre des chofes pour Torateur, 
eft Tordre des impreffîons reçues & fen- 
ties , félon leur degré d'intérêt : donc. 

Mais , fî tout un tableau fe peint en. un 
même inftant dans Tefprit, que devient 
cet ordre prétendu des parties de la pen. 
liée qui doit régler celui des mots ? 

J'ai prévenu cette objeâion dès te 

' commencement. Si j'y reviens, c*eft pour 

• donner plus de force, & de précifionà 

.ce que j*ai dit» Je réponds donc; i^.que 

: dans le tableau même qui fe peint tout 

entier & tout à la. fois y il y a des par- 

. ties plus éminentes , plus, frappantes^ 

plus intéreflantes , qui occupent Tame 

par préférence ; & que,, quoique toutes 

les parties^ aycnt.été perçues en même 

. tems , elles r^ontpas eu toutes le même 

degré d'attention dans le premier inftant. 

. Or je dis que ces degrés d'attention doi- 

vent régler Tordre des mots ; & que cet 

ordre ne fera ni Tordre grammatiical , 

.«î le- métaphyiî^. i .: 
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Je réponds z^ qu'on a pris le change , 
ou qu*oû a voulu le donner* par cette 
ob]eaU>n« Notre ame penfant n'eft point 
feulement une toile tendue ^ ou une cire 
molle qui reçoit une empreinte ; c*eft 
un courant continu d'idées & de fenti- 
mens qui fe fuccedent les uns aux au* 
très 9 Se qui s'entraînent mutuellemeiit 
par leur liaifon intime Se réciproque* 
On voit 9 on fent , on délibère , on ju- 
ge y on fe meut pour atteindre » ou pour 
fuir. C'eft de tous ces aâes fucceiïifs de 
l'ame dont il s'agit ici , & non d'une feule 
image imprimée. 

Je réponds 3®. que quand même on 
conviendroit que tous les aâes de l'ei^ 
prit touchant un objet fe feroient dant 
le même tems , ce qui efi évidemment 
faux 9. il n'en faudroît pas moins qu'il 7 
eût un ordre régie pour le difcours y qui 
ne peut livrer les mots , & par confé- 
qjientles idées*, que Tuoe après l'autre ; 
nous l'avons dit il y a un moment. Les 
livreratil dans l'ordre grammatical qui 
ne coniidere que le matériel des mots ^ 
ou dans Tordre métaphyfique , qui eft 
deftitué de tout intérêt ? Et s'il ne fuit ni 
l'un ni Tautre , quel Ordre fuivra-t-il que 
celui de l'importance des objets î 
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CHAPITRE IL 

Qu'sl ejl Vobjet important dans la phrajc 
oratoire. 

UNe phrafe oratoire peut être comv- 
pofée de cinq parties , d'un nom , 
qui exprime le fujet de la propoiltion , 
Alexandcr ( Alexandre ) ; d'un verbe qui 
exprime raâion , vicit ( à vaincu ) ; d'un 
fégime du verbe ,qui exprime le terme 
fur lequel fe porte Taftion , Darium 
( Darius ) ; d'un adverbe ou de quelque 
chofequi exprime les circonftances de 
ia manière: 9 du tems^ du lieu de ràâion^ 
fortiterjolim ^ ad Arbelam ( vaillamment^ 
wtf efois 9 à Arbelle )• Si on y joint une 
cônjonftion quelle qu'elle foit , pour 
unir cette phrafe avec quelque autre 
.phrafe *qui la précède ou qui la fuive , 
on a Its cinq parties dont nous parlonsw 
Hou^ ne difons rien de la prépofitioa 
^qui peut être comprife.dans Tadverbe, 
pi de rinterjeâion qui ne figure point 
dans la fyntaxe ^ où elle eÛ toujours 
ifoléie- 

c^ , Qt je dis que ce^ cinq:, parties s'ai> 
fangeçt .refpe^Sbiyepiwt de manière, jqur. 
liiLglus importante d'entr'ëlles eil tour 
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icmrs à la tête > c'eft-à-dire, dans îe Hett 
le plus apparent de la|)hra{e* 
f. Par .exentple quand on dit, AUxan* 
der -vicit Danumi nsd. Axbtlam ; U peut y» 
avoir quatre poifats jde vue. S'il eft quef- 
tion de fkvôir qui eft celui qui a vaincu 
DariuSy ridée principale de la phrafe ^ eft 
AUxàndcu Si on demande . quel eft 1er 
}loi de: Ferfe yaiheu: par, Alexandre ^ 
Vidéet^prtncipale de. la mèv» phrafe eft 
J)ar\uSm S'il; s'agit .du lieu où il* a été- 
vaincu:^ c'eA ad Arbclam : Enfin fi l'oiv 
veut favoir quelle eft la viâoire qui a 
décidé du fort de la Perle, par oppofi-^ 
tion à: quelque autre viâoire non déci- 
five Voù:Darius:aufoit:été'battu 8c sipxk 
vaintu » c'eft, le mot v.i0iu Ainfi dans le 
premier cas on dira AkxanMr vicit Dà^ 
nium adArbelam « c'èft Alexandre qui a 
S) vaincu >» , &c. Dans la- féconde \ Da^^ 
tium vicit Alèxander ccc*eft Darius qui a 
» été vainctu par Alekandire » ».&c.. Dans 
yàttoîfifimé 9,ad Arhclam ncit Darà^m: 
4Uxand^Pi otcefût.àArbetleque»» 8cc^ 
Enfin d0«s la quatrième on diroiç ^ yicit 
aà Arhclam : « la viâoire décifive fut 
» celle d'Arbelle »«^ Nous ne donnons 
po(nt ceci conune^un.eisemplQ dte goû^ 
pour la conftruâion^ des mots , maia- 
pqoiQCi Hi^.eiKiPEle dç roxdc^.ji'uKérêt:^ 
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pour la conftruâion des idées , qui né 
pouvant fe confiruirè (elon rharmonie ^ 
comme les mots , n'ont d*autre règle en 
ce qui concerne leur arrangement , que 
le but de celui qui parle. 

Il eil inutile de dire que la conjonc- 
tion Te place toujours à la tête des phra- 
fes fur lefquelles elle influe* On voit peu 
^efi j de car y âe'mais'j de pourquoi^ 
placés ailleurs qu'au commencement des 
périodes 9 des membres de périodes , ou 
des incifes fur lefquels ils dominent : la 
raifon eft que fi les conjonâions ne 
contiennent point Tobjfet important de 
la phrâfe ^ elles en renferment la forme 
importante : Voilà ma penfée touchant 
rinDportatice des objets^. Je ne puis Téta* 
blir qu'en faifant voir que ce fyftême a 
été conftamment fuivi par les Auteurs 
qui ont employé des langues afTez flexi* 
blés pour fe prêter à ces différentes conf- 
truâîons, félon lé befoin Se les cas* 

Jfe dis i^« que fi le fujèt de la phrafé 
eft robjet principal", il doit paroître à 
la tête. Cicérôh veut faire fentir que la 
gloire du peuple Romain eft renfermée 
dans celle de LucuHus, dont les viâoi- 
fes ont été dîàntées par le poëte Ar- 
chîas ; il ne dira point, Pontumfibî Po^ 
fidus Rofhofius aptruit^ mais» Populut 



Oratoïiie, 17 

enîm Romamis , Lucullo imperante ^ fibi 
Pontum aperuit : 8c on oe traduira pas : 
» Le Peuple Romain s'eft » mais : c'efi 
» le Peuple Roniam qui s'eft ouvert le 
» Font y quand Lucullus y commaadoit 
» nos armées». 

Saxa & folitudinés voci refpondent i 
Beftiœ fapc immanes cantu JleÙuntur aU 
que confijlunt. a Les rochers fie les foli^ 
x> tudes répondent à la vois : les bête» 
3i> même les plus féroces fe laiflent flé<* 
yy cbit par les accords , 8c fufpendent 
» leur fureur ». Pro Ar. Poët. 

Oahs Tite-Live : Metius ilU eft duc- 
tor itineris hujus j Metius idem hujus 
Hiachinator belii 9 Metius fœderis Ro* 
mâni Albanique ruptor. . r . C*eft « Me* 
» tius qui les a conduits , c'eft Metius 
Tù qui a été le boutefeu de cette guerre i 
» c*eft Metius qui , &c. » 

Primus fentio mala noftra , primus 
refcifco omnia , primus porrô abnuncio* 
Ter. c( Je fuis le premier , qui fens nos 
» maux 9 le premier qui les apprend , lf| 
» le premier qui , 8cc v. 

Quand Scévola veut apprendre à Por- 
feona qu'il eft Romain , il dit : Romanus 
fum civis. Liv. « Romain fuis citoyen ». 
Quand Gavius s'écrie 9 du haut de la 
eroixoùil eft attaché ^ il dit i civis Rq^ 
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manus fum , Citoyen Romain je fuis» 
Cic. Pourquoi cette différence de conf- 
trué^ion? La qualité de Romain étoit 
dans l'un l'objet principal , dans Tautrc 
c'étoit celle de citoyen. 

Il eft indiflFérent , dit on , de dire; 
Wexander vicit Dariiim , ou Darium vicit 
Alexander. Oui , dans cette propofition 
ifolée , qui par cette raifon ne porte au- 
cun intérêt tléterminé ; mais (i on vou« 
loit faire fentir que c'eft. Alexandre bL 
non un autre roi qui a vaincu Darius ^ 
ou qu'on donnât la fuite des Rois de 
Macédoine caraâértfés chacun par un 
trait hiftorlque ; après avoir dit que 
Philippe a aflervi la Grèce , feroit-il in- 
différent de dire : Alexander vicit Da^ 
rium , ou Darium vicit Alexander ? Aie- 
xandre a vaincu Darius , ou c'eft Alexan- 
dre qui a vaincu Darius. Si au contraire 
on vouloir fixer l'attention fur Darius 
l^aincu ; 5c dire que c'eil Darius qui a 
été vaincu par Alexandre j ne feroit-il 
pas mieux de dire y Darium vicit Ak'^ 
xander ? 

• z*^. Si Pobjet principal eft Taftion mê- 
me qui fe fait ou qui s'eft faite, le verbe 
qui l'exprime fe montrera le premier : 
Fuijli apud Lcccam ; dijlribuifti partes 
Jtaiias \ ftatuifti quo quemque. proficifcî 
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placeret ; dclcgijli quos Romae f elinque- 
xès ,' quos .tecum . educeres ; dcfcripfijli 
cartes» xahià ad: incendia ^ confirmafti 
îpfum jam .te lexiturùm.j dixijli paulu-» 
Jklim.;, J:&c. invcntifunt qui te, &c. Cic. 
<Car.iv« Vous vous êtes rendu chez Lecca^ 
» vous y avez diftribué les difFérens can« 
>). (cns de .ritalie j vous avez réglé les 
•». poAes où chacun doit fe rendre ; vous 
3> avez choiiixeUx que vous devez lâif- 
V) fer à Rojme^ ou qui doivent en fortir 
» avec vous ». . 

■ DoUbam & vchementer angebar cùm... 
Cic. pro Marc.^ a Pétois touché , & \ir 
n) veinent affligé». ,. 

Manet altâ mente repoftum. Virg# 
» Elkigardedans le fond de fon cœur». 
-,: Jt^nl obfcu^i folâ fubnoûe. Virg. «11$ 
)) ailoient feuls dans la nuit obfçure)n 

Perfonat haac ingens latratu régna 
Irifauci. a II fait retentir ces vaftes ro- 
»yaumes,&c». 

3?i.Çi.rattention principale eft due à 
Tobjetde Taôion ,. comme il arrive très- 
iduvèiat , alorâ le régime pafle avant le 
verbe : Tantam manfuctudinem , tara 
inufitatam cUmenîiam , Scc. nuUo modo 
praeterire pôffum* Çic. pro Marc. « Une 
» fi étonnaiitebontéy une clémence fi 
y..inaui$ oe geut rieflieB fans éloge >3«^ . 
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Cœlum j non animum mutant qui 
Ihrans mare currunU Hor. « Ceft de cli- 
» mat & non de cœur qu'on change 
#> quand on paflfe les mers ». 

Inccndium mtum ruina reftinguam. 
Sali, a On met le feu chez moi y j'abat« 
p trai le toit, pour l'éteindre »• 

Voici un exemple plus long : Qui 
mraque in re gravem , conjlantem j fiai- 
hilcmqucfc in amicitiâ prajiitcrit ^ eum 
ex maxime raro hominum génère }udf- 
Care debemus ac pœnè divino. Cic. 
^ Les exemples de cehe efpece font fi 
communs qu'il eft inutile d'en citer da^ 
vantage ; il n'eft point de période latine 
OÙ il n'y en ait. 

4^. Enfin s'il s'agit de la^âniere , ou 
de quelque circonilance dé Paôion ex- 
primée par le verbe ; Tadvçrbe , ou ce 
qui en tient lieu , paroitra à la tête : 

Non kenè convcniunt , nec in unâ fede 
morantur majeftas & amor. Ovid. ce Di& 
p ficilement habitent enfemble > la di^ 
» gnité & Tamour». 

Tandem aliquando , Quirites » Cati^ 
linam . • • • Cic. a EnSn , MeflTieurs , ce 
i> Catiiina , cet homme »• 

Si quantum in agro locifquedefertis 
audacia poteft ^tantum in foro , Sec. 

Pourquoi ces ccMdlroâipns 2 Farc^ 
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f ue dans les propofitions modales, c'eil 
' le mode j ou la manière , qui efl i'ob« 
jet de celui qui parle. 

Il y a plus : de deux mots qui concou- 
rent à ne former qu'une notion , Tidée 
qui préfènte la partie de la notion lu 
plus importante , fe montre la premières 
Neque turpis mors forti viro , nec imma^ 
iura confûlari, nec mifcra fapienti. a Nulle 
X) mort ne peut être honteufe pour Thont^ 
w me de bien , ni prématurée pour un 
» confuiaire , ni malheureufe pour un 
»(kge». Je traduis les exemples latins 
en fuivant Tordre des idées , autant que 
je le puis , pour faire féntir qu'il n'eft 
peut-être^ pas fi difficile qu'on le penfe 
de fc conformer à la conftruâion latine j^^ 
ou du moins d'en approcher. 

Mais de peur qu'on ne s'imagine que 
ces exemples courts ont été trouvés 
après de longues recherches ; appliquons 
le même pr'mcipe à des morceaux plus 
confîdérables : fi il efl vrai , il doit joint 
dre par-tout. 

Tout le monde fait ce commence» 
ment de la première Catilinaire de Ci« 
céron : Quoufque tandem abutere^CatU 
Bna j patientiâ nojlrâ ; a Jufqu'à quand 
» abuferez-vous , Catilina » de notre pa-i 
» tîence » i L'ame de la période eft \m^ 
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fentiment d'indignation' ôc d*impàtîsn-» 
ce: c*dl donc la patience épuifée iquf 
eft le premier & le principal objet j &i 
c'eft celui qui fe montre à la tête , quouf 
que tandem. Le mot abufer ne vient qu'a- 
près, parce que fi Ton eft indigné, c'eft 
fuc-tout parce qu'il y a très-long*tems 
que Catilinaabufe* Fatientiâ nojlrâ eft 
péçeflàire.au fens ; mais il n'a en foi 
qu-une force fubordonnée , placé où 
il eft. 

Quandià etîam furor ifte mus nos élu* 
det ? Quem ad finem fefe effmnata jacia^^ 
bit audacia ? C'eft la même. marche préir 
cifémênt , parce que c'eft le même; fond 
43e.pçnféc & de fentiment : Quoufque.f 
quamdiù ^ quem ad finem. Furor ijlctuus'^ 
ces trois mots enfemble qui font fortic 
avec tant de force la penfée , /ureur , 
kelle^. votre , doivent, être; avant eludet 
qui termine le ièns. Ce n'eft pas à dire 
pour cela qu'eludetfôit peu énergique r 
tout eft fort dans cette ipériode ; mais il» 
y a des objets plus intéreffans que celai 
^'il préfente , & par conféqueni ils dé- 
voient paflèr avant lui. 
-.'iMais,.dirà-t-onipourquoi audacia dans 
fc'troifiéme niembte , n*eft-il point ptecS 
SiHatitja3abit ? Cette conftruâion ne fem^ 
kk pasï s'accorder avec le prijâcipe, .' * : 
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' La difficulté difparoîtra par une lé« 
gère obfervation. Effranata audacia , au- 
dace effrénée , font deux mots qui ap- 
partiennent à la même idée qui eft celle 
de Vaudacc : le moi effranata ne fait qu'y 
ajouter un degré; mais ce degré efl: 
pourtant Tobjet le plus intérelTant qui 
foit dans l'idée : ainfi effranata dévoie 
être avant audacia. Peut-être (^^audacia 
âuroit dû refier à côté de lui pour com- 
pléter ridée ; mais comme il falloit une 
finale éclatante y 5c que jaclabit qui eft 
de trois longues , dont la dernière eft 
maigre & mince , n'auroit point frappé 
vivement comme audacia , dont le dac- 
tyle ÔC Va final font un éclat de voix ; 
il a été décidé par le fentiment 8c par 
Poreille , qu'effranata marqueroit par ik 
pofition la place de l'idée dont il expri- 
me la plus forte partie , & qu'audacia 
changeroit de place avec le motfuivant 
pour produire une finale auffi vive qifhar* 
mohieufe. Nous dirons ci-après les mo- 
difications que la loi de l'harmonie 
ajoute à notre principe. Continuons : 

Nihil ne te nociurnum prajîdium pa^ 
latii , nihil urbis vigilia y rdhîL fimor po^ 
puli Romani , nihil conçurfus ibpnorum 
omnium j nihil .... moverunt T Rien n'eft 
capable de vous toucher : c'eft le mhil 
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qui marque robfilnation invincible de 
Catilina : rénumération des chofes qui 
devroient le toucher y eft toute renfer« 
mée , aucune chofi. 

Patere confilia tua non fintU. Patere 
n'efl-il point ici le mot qui joue le pre- 
mier rôle , & qui doit frapper le plus 
Catilina ? Tout ejl dicouveru 

Conjlriciam jam omnium horum conf» 
cîentiâ conjurationem tuam non vides ? 
Conjlriciam préfente Tidée d*enchaîne- 
ment ; omnium horum confcientiâ n'eft 
qu'une forte d'adverbe qui exprime la 
manière. Quid proximâ , quid fuperiorc 
ttoclefecms , ubifueris ^ quos convocâris , 
&c. Voilà les circonftances ; on les pré- 
fente toutes avant le verbe ^ parce qu'il 
s'agit d'elles plus encore que <lu verbe 
qui fuit : Quem nojlrum ignorarearbitrarisi 
. O tempora , 6 mores \ Il n'y a point 
ici deux arrangemens , puifqu'un mot 
n'eft qu'un mot. 

Senatus hoc intclligit^ Conful videt^ 
hic tamen vivit ! Ilfuffit de traduire pour 
faire fentir le principe ; « C'eft le Sénat 
» qui en eft inftruit , c'eft le Conful qui 
)$ le voit , ôc un tel homme vit encore » ! 
Vivit ! que dis -je , il vit ! Imo vero , il 
fait bien plus, etiam in Senatum venit y 
ilparoît au Sénat. Qu'y fait" il ? Fit pu-^ 

hlici 
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hlîci confilii particcps : notât Cf àe/lgnat 
cculis ad cadcm unumqutmque nojlrûm. 
Il s'agit d'aâion , on le voit par Tar- 
raDgement des mots. 

Nos autcm viri fortes : c'eft un autre 
arrangement , c'eft un reproche à faire à 
^euz qui font à la tête de TEtat : Et nous ^ 
nous qui aimons notre patrie , nous croyons 
faire ajfex pour elle y &c. 

Il eft , je crois , inutile de pouilèr plus 
loin ce détail. Cette vérification peut fe 
faire dans Cicéron, dans Tite-Live , Sal- 
Jufte , Térence , Plaute » ÔCc. prefque 
d'un bout à l'autre : elle fera fenfîble , 
furtout dans les endroits animés. 

On a objeâé quelques paflàges où 
J'appUcation ne femble pas û heureufe : 
Tu ijlis faucibus , ijlis lateribus , iflâgla^ 
diatprid corporis firmitau ^ tantîim vinlin 
Hippia nuptiis exhauferas j ut tibi necejfc 
effet in populi Romani confpeclu vomere 
pojlridie. Cic« Mais cet exemple rentre 
dans la règle. L'objet fur lequel appuie 
f Orateur , eft la force du tempérament 
d'Antoine , pour faire juger par4à de 
l'excès de fa débauche. 

En voici un autre tiré des Verrines. 
StetitfoUatus Pratorpopùli Romani ^cum 
pallio purpureo y tunicâque talari , mulier" 
Tome V. B 
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Iculâ riixtis in Iktore, il eu certain ^ dit^ 
on , que la principate idée eft muUerculâ 
nixus in Ihtore* 

Mais je demande quel èft ici le pre- 
mier objet qui frappe: c*eft un homme 
debout €û pantoufle , Jletit foleatui. 
<2ui eft tethorifime, c^eft un Préteur 
Romain: voilà ce qilî itxréreffe d'abord, 
& ce qui rend le refte Intéref&nt; car ft 
cet homme n'étoît qu'un citoyen ordi- 
naire , on n*y ferolt point d'attention. 
Ceft lecontfàfie'de h décence de l'état 
avec la cdriduitfe de l'homme , qui tou- 
che* D'ailleurs , dans les tableaux 8C 
dans les gradations il y a un ordre prêt 
crit:il faut voir l'objet principal avant 
les acceflbires , le fait avant les circont 
tances, Thomme avant ce qui l'accom- 
pagne & qui n'eft que pour lui : or ici la 
conftruôion latine eft fidelle à ces loi» 

On peut joindre à ces preuves celle 
qui fe tire des figures oratoires. Comme 
ces figures ne confîftent que dans un cer- 
tain arrangement des mots dans la pé- 
riode, ou des idées dans la penfée, elr 
les ne peuvent avoir pour-principe cora* 
•mun que rîmJ)ortance des objets ; ce 
îqui* ne peut fe -prouver que par lesdé^ 
itails; Là Répélltion pféfeme entêtele 
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Ditant : TAdjonâion fupprime 
nautiles pour faire fortir les 
if tére/Tent. La disjondion fup- 
I liaifons qui embarralTent ; la 
a-n'exifie que dans Téchelledes 
!llipfe laifTe tomber tout ce qui 
kfoif^t ^. ne faifît queutes cliefs 
[en eft de-même içs_ f^urei.de 
de la Subjeâion qu^rioterrdge 
pond ; de TExcIamation , qui 
e en éclatant ; de llmpréca- 
s'écrie , puijfent tous tes voifins 
i^onjurés ; de la . Sufpeixnoa qui 
une fouie d'idées importantes » 
quel ufage on en doit faire .;'de 
phe qui applique l'auditeur à 
i ja'en eft pas une qui pUiflfe être 
ur un autre principe que Tira- 
des objets. Ainfîtout conclut à 
î principe général , de frapper 
refp.«V de i'objet dont on veut 
içupe^C^eft à cet objet que font 
premières attentions , qui font 
irives , qui ont le plus d'avion 
t. 
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CHAPITRE II^I. 

Que Varrangement naturel des. mots ^ ne 
peut jçéder qu*à Vharmonie. 

NOUS ttc pSrlèn^ ict ^t dés déran- 
getncns hhrts V IcàUfés , nàn par la 
roideur ou ïd fôibiéfTe dé' là langue qu'on 
emploie , mais par le 'goût fcul St par 
ridée de celui qui parle : ôc nous di- 
fonçjoue Tordre naturel que nous- ye* 
nons crindiquer', n^éft janiais dérangé 
que pour plaire à ToreiMe. '• ' '^ i'-'^';' 

Cela éft évident : darfi FarrafegetireW 
des mots ne peut être réglé' dans utte 
langue riche & flexible qUe par rèfprit 
ou par l'oreille; dès que l'arrangement 
prefcrit ceffè d'avoir lieu j ce ne peut 
être que parce que rorêille en êxîgcf un 
autre. Nous ajoutons feuléftient! iéP^ùè' 
comme roreille cri fo^^t^é'ilari^âêë eft 
ûéceflairemeiit * fubordoônéé- i Pèfpiriti' 
£ elle fait quelque dlurpation fur lui ,' 
ce ne doit être que dans les p'^ttiès les 
moins importantes ; & que quand le 
fens même y gagna v*ou du moins qu il 
:n'y perd pas. 

Nous prendrions ici pour exemple un 



^^'^ 
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paflàge qu'on a cité contre nous , s'il 
n'étoit pas d*un poçtc. Un poëie a quel- 
quefois une raiibn déplus queToraceuc 
pour déranger Tordre naturel des mots : 
jc'eA la çontii^inte du vers. Mais malgré 
cette contrainte le principe que nous 
avons établi fe trouve même dans Te- 
zempleobje£të,le voici : 

AruagtTy ifiiio moriensfitit sens heriam 

Quel eH L^objet important dans la pre- 
miere phrafe, arct ager ? N'eft-ce pas arctî 
cela paroît évident. Paflbns à la fecon^ 
de. On demande pourquoi rherbe feche ; 
on répond , vitio aeris moritur herba : 
ou û l'on veut , vitio aeris moriens herba 
Jitit. L'objet principal eft évidemment 
indiqué par la demande » pourquoi \ la 
réponfe eft , vitio aeris. Le poëte a dé- 
rangé cette conftruâion pour faire fon 
vers ; mais cependant il a marqué la 
place des idées dérangées , par les mots 
(jui en contiennent la portion la plus 
importante. Aeris feroit à côté de vitio , 
fans là contrainte du Vers. Herba de 
même à côté .de mori^ni. . Mais ne pou- 
vant y être à çaufedé l'harmonie ÔC du 
technique du vers , ils ne fe font placés 
à la fin qu'après avoir laiffe à leur pla- 
ce p vitio 9 éc moriens , qui rappellent à 
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eux run aerU & Vautre herha , pour 
complett^r ï^idét dôM ik n^offrént que 
la partie la piW imé^effitutë Ça). Mais, 
prenons nos tixempleJ^^hs: îin ofateuA 
Ouvrons Cic^roii'^t^ffi^^aîrtï, céiuide 
tous les Laiînis qtii à' lé plus lâcrifié à 
Wiarmonie ; puifque c'eft lui qui à in- 
rroduit dans là profe latine , ce nom- 
bre , cet^ mélodie cadencée^ qui a tous 
les chteirme^ du vers^^ làns en ^voîr la 
Gontï'âinie. Nous n'éxamînefôns' que les 
premières lignes de foh Orateur, Sbuve* 
nons-nous que lej)rîncipe qu^il s'agit de 
vérifief eft ^, que Ie$ Latins plaçoient les^ 
THotS fuivant lé degfé d'intérêt qu'il yv 
avdit dans les chpfes que c^staots-expri-* 
taoiéàt, 8C (îuMîs ne déf^rirgeoïent cier 

. (a) l\ en^ eft de n^jtnâ de^ ces -^eux .y«ri <}u*di^fn'a< 
oppofé dans le Journal d^ Savans dû muis d'Âvrilo 
1764. 

Qui Ugitis flores & humi nafctntia fraga 

FjigiduSi 6 pûeriifugUehinCy lattt anguis là AerBa, , 

On a àitx[aeanguis étoit le mot çfCsntifsl di} fécond 
vers , & non fiigidus : .je crois qVpn s'eft trompé :. 
frigldus ici fïgnifie» »#rt>rfc/ » Uttftr, Oh peut V6iv'le 
Trcfor de Rob. Et. E4it. de Çrefper. nAinfl , c'eil I© 
mot fiisidus qui renferme toute' l'idée du danger./^ 
irort , fiiye\^ cachtejhus Vhtrbt, II eft (Ingulier que le 
critique ait pris tous les exemples, qu'il m'oppofe ». 
4ans les poètes, chez lefquels ils peuvent prouver. 
ffQur» &jaai,9U ÇQfliUf leprûxcipe 4èAt il s'agir - 
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ordre que pour rharmonie. Voici la pé-», 
riode : 

Utrùm dij^ilius an mojui effit^ negarc 
tihiffisfiiu idem raganti^ ari fifficcrc id, 
^uod rqgarcs ^ diù multàmqiu dubitavù 
Nam negare ci quem unice diligerem ^ 
ciiiquc me charijjimiim ejfcfcnfircmy pra» 
firtim C:r jujla pctcnti ^pr^çlara cupicntif 
durum admodàm mihi videb^t^r. Et /uf- 
vipère taïuam rem quaruam non modà 
faciihate confequi dij^cil^ ejjht yfed etiam 
cogitatiçn^ aomplecli yvix arbitrabar ejfc 
ejus qui vereretur reprehenfionem doclo- 
mm. OiÈqMe prudentium. 

Voilà un morceau plein d'îiartifionie ^ 
on en convieûdira. Il s'agit d'en faire la 
4ifièâioa fuivant notre principe. 

Cicéron propofe une queflio^i , le pre- 
mier mo t ranoiafl)Ce , ut^rù^. Énfuite vien-- 
nem les qualités qui , cians le& deux ob* 
}et$ > r^fermenit le nœvid : c'eft la difE« 
çulté & la graAd^ur : difficiliiu an majusw 
SU la phrafe n'^tpic ni p^iodique , ni 
cotnparative , elle fe réduiroit à ceci ; 
Boc difficile & magnum eftw 

On n'a point encciie oiarqué lés deux 
objets: refprit les demande , c'eft neg/z- 
re , & efficere. C'eft pourquoi les deux 
verbes font cliacun à la tête delapbraie 

■ B 4 
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incidente , où ils fe trouvent. Arrive en- 
fuite le verbe accompagné de fes adver- 
bes y diù multùmquc dubitavL II devoit 
être le dernier , parce que la phrafe 
n'étant pas pour lui , mais étant lui , 
feulement pour la phrafe , les prertitere^ 
attentions ne lui étoient pas dues : Le- 
quel ejl plus difficile ceci y ou cela : je dou* 
te. Continuons : 

JVûm negare e/.. . • voilà le verbe , qui 
étant mot principal , fe remontre le 
premier : ei , quoique régime , ne vient 
qu'après, avec fon cortège , quem um- 
ce.... cui me.... jujla petenti : & toutes ces 
parties régiffantes ou régies, mifes en 
mafle , faifant Tobjet intéreflant , font 
placées avant le verbe : durum admodiim 
vîdebatur. Negare eft dans cette phrafe, 
comme un fubftantif , & les phrafes in- 
cidentes qui y tiennent en font comme 
Tadjeâif. Un refus tel , ou en telles cir» 
èonjlances ou à telle perfonnc , e(l dur. La 
fuite prouve que cet arrangement n'eft 
pas du hafard : 

Etfufcipere tantamrem^ quantam non 
modo facultate confequi difficile effet jfed 
etiam cogitatione complecli , vix arbitra- 
bar effe ejus qui vereretur reprehtnfionem 
êoclorum atque prudentium. C*^eft toujours 
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raâion , principal objet , qui eft au com- 
mencement^ fufcipcrc ^ le régime du verbe 
tantam rem y avec foii moditicatif qui s'é- 
tend jufqu'à cQmpUçliy nq vient qu'après. 
Les idées nécefiaires 9 jfoit au grammati- 
cal , foit au métaphyfique de la phrafe Te 
préfentant à la fin^ s'arrangent au gré de 
roreille^ parce qu^elles font les moins inté« 
rei&ntes pour l'orateur : vix arhitrabarcjfc 
ejus qui v^nntur^ reprehïnfioncm doclorum 
aiqucpriidcntium : Ç'eft ici qu'on doit ob« 
ferver Je dérangement des idées. Si Tpra- 
teur eût fuivi l'ordre d'intérêt, peut-être 
eut*il rejeté vcrcntur à la fin de la phra« 
fe ; mais il a eu trois raifbns ^ pour en 
ufer autrement : la première ^ que vide- 
batur 7 qui eft ,to>it*à-fait femblable à 
vereretur ^ termine la phr^fe précédente : 
la féconde ^ que , dans cette pfarafe , de 
quatre mots qu'elle renferme ^ mots déjà 
longs en eux-mêmes , il y en a trois qui 
finiflënt par un fpondée^ vereretur y reprei^ 
henfionem^ doSorum j il n'y a que pru^ 
ilemîi/m^ui.finifle par uq ïambe. $1 d^ 
eût mis un autre mot que ce deraier^ la 
chute auroit été lâche plutôt qu'har mo« 
nieufe.. Enfin la troifieme raifon eft que 
l'efprit qui aime la variété £( l'exercice^ 
xi]eft pas fâché qu'on Iqi préfenjte quel- 

B$ 
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quefois les chofes. à contrefens. Cett(r 
iaouveaùté lai plaît , 8C te réveille : & 
plus on a foflgé àpteirèeii écj^ivantjphis^ 
on auféde ces ftnvèjrfôftiens :-cVftpouf 
(ceia qu'on les & |^odîgùés<Ians la Poe/le^, 
& fur-tout dans la Poéfie d^app^reil, où. 
lîenvie de pltAte â droft de fe montrer : 
^ce qui tféartttiofînfs ^-emiiêèhe pas qu'on 
ah toujours pâ récédrioîtr^' là marché 
Bes langues •qui dnt Sflc» <te;fle»bilîté 
J)obr ftfWré» Eà litMté. -^^ * ' -, 

(>h peùft rec<JhfaOît*ëpaip cet exemple- 

de quelle èi^pecè £oht les idées qui peu* 

▼ent être dérangées pat Tharmonie. Ce 

fté foiït que celtes quPafirriverit les der^ 

ïiîeijeé,& qiri (bht ;n1()ins néceflàirés à 

là péricfde côniidéréé comme oratoire 

^e comme phrafé gràfemàticaleé - L -o- 

jreîUeyrefprit, lé coeur /influant decon^- 

xerr dans tout difcoiîrs ; ToreiUes^'erecupe 

éû rhàrtriohie 6c des nombres ; 4*eïprit j, 

ihi iféos Oc tlè là j^enfte ; lé çoèut , de Vin- 

iéïfèi^ cèlûî qte parlé ou de.éet* à qui 

fari jÀrffc t'fef^rtf iv'a pour -^^t qu^- 

#âchéyèr & -dé tèrtothér fô pehféé , ce 

^î fe ifait le ^lus fou Vent par le verbe.. 

Aiiffi'qtJand lapeftfte 8t là phrafe font 

tèfrtn'mééi*, rFe^irh s'arrête & fô jfepofe ^ ; 

Wfijf^Yàf^^ taièirÉk- 
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t^zttéte néceffairement au» repô^r dé lef- 
prit : c'eft-là qu'elle juge à Ipifir lesfons 
qui viennent de la frapper. C'eft pour 
eette raifon que Tart d-gçcord avec la 
nature , a voulu que les finales fuiTenf 
eomporées de fons plus agréables , SC 
plus choiiîs que dans le refte de la pé 
riode. Or pour mettre cette i^gle en 
pratique , il a f^allu qu'il fût permis de 
déranger quelquefois Tordre , foitgram-^ 
matical y (bit métaphyfîque ^ foie ora^'- 
toire y des derniers mots de la période ^ 
afin de la faire tomber au gré dé To- 
reille. Quod fi afperum erit ( dit Quintî-' 
lien parlant des- finales ) cédât hac ratio' 
numcris : quod aptid fi$rnmQS & Grœcos 

eomme ce dérangemôqt ^ >s^il. pouvoir 
nuire fenfiblemenc à l'intérêt ^ au point 
de vue de celui qui parle ,.feroic condam*^ 
né par le goût même &: parle bonfen^ 
qui eft le père du goût , il s'enfuit que 
tes idées que l'harinoniè peut déplacer ,> 
doivent être les moins importantes quanc- 
à l'intérêt ; & par une féconde jconfé-- 
quence , que les idées qui arrivent les- 
dernières dans le difcours oratoire foac> 
lès moins importantes. quant à l'intérêt ^^ 
^i^U elles guKfent l'être plus que les* 
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autres , quant au fens métaphyfîque i 
ou au régime grammatical. Il n'y a point 
d^exemple chez les Latins auquel cette 
obfervation ne puifTe s'appliquer : ils 
font tous dans le cas de la finale que 
BOUS venons d'analyfer, ou de celle que 
nous avons citée ci-delTus, pag. 23. 



CHAPITRE IV. 

Que c'e/î de ^arrangement des mots ^ félon 
Vordre de la nature ^ que réfulte en par- 
tie la vérité , la clarté , la force , en un 
mot^ la naïveté du Difcours. 

LA naïveté renferme la vérité, la 
juftefTe , la clarté : elle produit la 
chaleur , Ténergie y le moelleux j elle 
contient toutes les beautés , & couvre 
prefque tous les défauts : c'eft par elle 
que Toraifon perfuade & convainc en 
même tems ; qu'elle fait voir les objets , 
comme s'ils étoient vivans & animés , & 
qu'elle nous y attache par des noeuds in- 
viiîbles : en un mot , c*efl la naïveté qui 
fait la force aufli bien que les grâces. Il 
s'agit de faiie voir dans ce Chapitre, 
.qu'elle dépend principalement de Vdxiuor 
gemeat des mots» 
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Il ne faut point que les differens em- 
plois qu'on fait du terme de naïveté nous 
caufent ici la moindre inquiétude. Il y a 
bien de la différence entre la naïveté dC 
une naïveté. 

Ce qu'on appelle une naïveté eft une 
penfée, un trait, un fentiment qui nous 
échappe malgré nous ^ 8c qui peut quel- 
quefois nous faire tort à nous'mêmesè 
C'eft rexpreiTion de la légèreté, de la vi- 
vacité , de Tignorance y de l'imprudence^ 
de rimbécillité y fouvent de tout cela à 
la fois. Telle eft la réponfe de la femme 
à fon mari agonifant^qui lui défîgnoit 
un autre mari : Prends un tel , il te con" 
vient , crois moi. Hélas ! j'y/ongeois , ré- 
pondit la femme. La naïveté au contraire 
n'eft que le langage de la franchife, de 
la liberté , de la implicite* 

Dans une naïveté , il n*y a ni réflexion, 
ni travail y ni étude. Il y a de tout cela 
dans le difcours naïf ; mais il n'en 
paroît pas plus que s'il n^y en avoit 
pas. 

Dans une naïveté , la penfée^lc tour, 
les mots j tout eft né du fujet, tout en 
eft forti fans art , fans examen y fans rè-. 
flexion. Dans le naïf, on a examiné , 
cherché) choi£j mais pn n-a pris qu9 
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ce qui étoic né du fujet Sc des circonf 

tancesw 

Une naïveté ne convient qu'à un fpt y 
qui parle fans être fût de ce qu'il dit.- 
Isa naïveté ne peut appartenir qu'aux 
grands génies , aux vrais talens , aux 
hommes fupérieurs y qui entendent dif' 
finalement la voix de la nature , & qui 
la rendent fidellemenr» 
- Comme cette naïveté ne confîfte gué-^ 
tes que dans une nuance , Se que, par 
conféquent , eUe doit être aflêz difficile 
i faifîr ; je vas la montrer avec les 
nuances qui Tavoifînent , & fixer les 
idées desunes&des autres pair des ezem^ 
pies 9 qui (èiont frappans par Toppô- 
fition. 

Je diftingue quatre efpeces de penfées 
dans un ouvrage de goût : les unes que 
î^appelle naïves ; les autres naturelles ; les- 
autres tirées ; d'autres enfin que je nom- 
me /orceey. 

Les preniieres naiflènt du fujet , & en 
fortent d*ellesmêmes : celles de la fe^ 
conde efpece font aufli dans le fujet ; 
mais elles ont befoin d'un peu d'aide^ 
pour éclore : celles de là troifieme efpece 
demandent de TefFort, elles font autanr 
^ rautëur qite.;du £ijç^ £niîn celles q^u^ 
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(ànt forcées font forties malgré le fûjet ^ 
Se par une efpece de violence que Taw 
teur lui a faite; 

Voici le difcours que Titc-Live met 
dans ^i boucËte de Moeius Scévola par* 
lânt à Forfehna , qu'il avoit voulu poi-? 
gnarder, afin de délivrer > par fa mort^ 
Rome qui étoit- dans le plus grand dan:* 
ge.»Jc fuis Roibain rMucius efl moa 
» nom : c'efl un ennemi qui a voulu tuer 
>> un ennemi : je n*al pas moins de cou««^ 
>> rage pour recevoir la mort que je n'ea- 
»avois pour te la douner. Il eft d'un 
^ Romain de faire de grandes chofes Sc. 
)i d'eflùyer de grafnds revers yy. Romanus 
lirn^ iiiquity civis: C. Mucium Vôcant :^ 
çjlis koftefn occidere volui inccad mor^ 
tcm tninùi animi cfl , quàmfuit ad ne- 
ccm :- & faccre & pati fortia Romamint- 
eft. 

La prcniiere penfée : Je fuis Romaim,, 
Mucius. ejl rhon nofn^ eft ce que j'ap- 
f elle du naïf. Rien n^efl: fi fimple , ni: 
en même tèm» ■ fi^uBlitine* » Je ne crains 
»iiï)îrtt d'aVouefr qui- ^ô fuis. Vous haïf- 
n fez les Romains y vous venez pour les- 
»pèrdre.'jë fuis un d'eux; (î vous en 3 
»doutèz , informèi-VottS-^ je m'àppplle^ 



-{■ 
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jTai voulu tuer mon ennemi. C6lle*ci 
fêroic naïve encore, H çlle étoit en latia 
comme je la préfente ici en frabçoj^s } 
mais Tite-Live y met une antithèse : fto/- 
tis hojlem occidcre volui ; je. fiii$ Un en^ 
nemi qui a voulu tuer Ton ennemi. Mu- 
cius a pu le dire ainfi » fans doute ; par 
conféquent cela eft naturel. Mais ce- 
pendant on y voit, un peu plus d'art que 
dans ce qui précède. 
- Tai autant de courage pour recevoir la 
mort que j\en avois pour te la donner. 
Le fujet apurement ne rejette point cette 
penfée. Mais qu'on fe repréfente un brave 
tel que Mucius , dans un tems aufiî grof- 
fier que celui où il vivoit , où félon Tite- 
Live même ^ les plus éloquens parloient 
f>ar:des apologues , prifco illo ù horrido 
modo 5 outre cela un brave dans desxir- 
conftances'les plus étonnantes; croira-t- 
on qu'il ait pu concerter avec tant, de 
force trois antithefes de fuite ? Hoftis hof- 
tem : nec minus ad mortcm quàm ad ne^ 
cem : Sffacerc & pati. L'hUlorien paroît 
être au moins de moitié avec le héros : 
cela ef): un peu tiré. 

Mais que dira-t-oo de la quatrième 
penfée, Çffaccre & patifortia Romanum 
ejl : il eft d'un Rgmain de,4irQ ,5c de 
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foufFrîr de grartdes chofes ? Elle eft bel- 
le , elle efl: noble , fublime , cela eft 
vrai.' Mais dans la bouche de Mucius ^ 
elle a urt air d'apprêt , qui tient du fan- 
faron. D'ailleurs c'eft une efpece de fen* 
tence , une généralité qui eût été beau- 
coup mieux dans la bouche d'un rhéteur 
du tems de Pline ^ que dans celle d*ua 
foldat du fîécle de Brutus , où , comnie 
le dit Salufte , on négligeoit le foin de 
bien dire , pour ne fonger qu'à bien faire* 
Que Tite-Live ne nous la donnoit-il 
comme de lui-même ? Que ne lui trou- 
voit-il quelqu*autre place ? {a) Car on 
fent bien qu'il n'a point voulu la perdre. 
J'admire Tite-Live autant que qui que 
ce foit : j'admire fa force , fes traits fer^ 
fés , vifs & hardis : mais faime bien 
mieux encore l'énergique naïveté de Vir-» 
gile , qui , tout poëte qu'il eft, eft beau-^ 



(a) On dît dans le Journal des Sa vans ( Avril 1764) 
que cette analyfe eft jufie ^ fondée en raifort \ mais 
on ajoute qu*cn matUre dt ^oût le fentiment cfi plus fur 
que la wéfltxïon^ On croit bien que le fentiment va plus 
vite que la réflexion , mais on ne croit point qu^il 
foit plus sûr qu'elle. On ne les croit même sûrs ni 
Tun ni Tautre que quand ils font d'accord. Sans doute 
on auroit mauvaife opinion d'une déciflon du fenti* 
ment , qui fe trouverçlt contredite & réfutée p^ 
ie< réflexions îufles» 
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' coup plus (impie de plus vrai dans les diC" 
cours qu'il fiEiit tenir àfes héros. On peut 
en juger piar ceux de Didon, d'Enée t 
tfEvandre ,deTurnuf, Je ne citerai que 
celui de Ni(us, lorfqu'il voit Ton ami Eu« 
ryale entre les mains des Rutules qui 
Tont le percer : 

lAjtmt. » ( ad/umquifici) in me coiwtrtitt ferrum f. 
RutuU : meafraus omnis » nihiliftt , rue aufu4 ». 
Kec potuit ;. catutn ho€ & confcia fidera teftor, 
Tantàm infilitem nimiàm diltxit amlcum, 

»C*eft: moi;, moi , me voici : cVft moî 
» qu-il faut percef j Ruttilei ! c'eft mo» 
> qui a^ fait tout k mal. Celui-là n'auroic 
w oTé » il ne Tauroit pu* Pen atteAe le 
» ciel que vous voyez. , & les aûpes: qui 
»le favent. Hélas ! caut Ton crim^ eft 
» 4*av^ir tro^p aimé fon malhe^ureujt 
» ami ». Volii tout le difcours d» Nifus. 
Il eft naïf depuis un bout jufqu^à Pautre t 
e*^efl rexpreflîon pure du fentiment. It 
voit &^ot aqû près d^être égorgé^ il veut 
attirer le coup fur lui-même i c^eft pour 
cela qu^il répète tant de fois , c'ejl moi , 
"me voicL H apoftrophe les Rutules ,pour 
attifer davantage leur attention. Il fe 
charge de tout le crime : cejl moi. II 
îproUve , en un feulmot, q^ue fbnami 
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n'a rien fait i.ùl pteme cft, qu'il n'a pu 
rien farrcll jure-par le: ciel , qu'il motx^ 
tre par foUi^âe, cœlum. hocyia enfin 
il fe plaint doukmr^ufemienc de l'avoir 
trop aimé; Onnefonge point à Virgile , 
ni à Ton e^pric ^ ni à> fon éiocucion : on 
ne penfe qa'àiNifus ^onle voit s*élancer ^ 
on entend ie» cris y on voit Tes geftes^ 
dans foQ défefpoir.^il n^y a* rien de tiré 9 
l^i de forcé. Tout eft non-ièuiement na* 
turel, mais il a outre cela cette aifance y 
cette fbupleflè , cet air de vie qui ne fe 
trouve que dans la vérité y Sc que j'ap- 
pelle la na&eté.. 

' U fembleque le grand Corneille avoit 
«rvue cesi verr dans fon Andromède,. 
Ibcfqii» Cài&dpe veut attirer fur eUe^ 
oàmnelà colete des^fieux , Se la détour:^ 
iser à^h «i«^ dé â fille l 

., . ^ Me, voicî , qui feule aï fait le crime ; 
Mte voici ^Juiles dieux T prenez votre vî^îmc : 
S*iï eft-qndque juftice «icore parmi vous , . 
C'eû àoMifeiilc^ à'mg^^qn'èftdû-votce ceôrroux;: ' 
Punir les innocens «. St laiiTer les coupables , 
Inhiunaifis ^ eft-ce ea êtrfl^^ «Arce ea être ciipables : 
A. moi toi^tle: fupplice , à:moi tout le forfait : 
Que faites-vous , cruels ! qu'avez- vous presque fait ? 
Andromède eftici votre plus rare ouvrage , 
Andromède eft ici votre plus digne image , &c; 
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Qu'on jette les yeux fur les admira^ 
bles tableaux, de Le Sueur ; on y trou'^ 
vera encore cette naïveté dont nous par- 
lons. On n'y verra point ces traies fail- 
lans y foncés y ce coiori» qui avoue l'art, 
ces draperies déployées ,. dont quelr 
ques autres peintres ont chargé leurs fi- 
gures. Tout y eft (impie, franc, in- 
génu ; tout y a ce caraâere que Tart ne 
peut définir , ni les maîtres enfeigner^ 
ni les rivaux fe dérober, les uns aux au-» 
îxe$ , mais qui encliaate tous ceux qui 
ont de Tame Se des yeux. 

Ce caraâere fe trouve dans les difr 
£ours aufTi-bien que dans les tableaux : 
& quand les mots & les tours de phra* 
(es font dans une main habile, ils n'y 
ont pas moins de flexibilité Sc d'énergie 
que les traits du peintre & fes couleurs. 
On peut en juger par Homère , qui eft 
naïf d'un bout à Tautre , par Virgile., 
par Cicéron , Catulle , & par ceux des 
n\Qdernes qui ont marché fur leurs tra^ 
ces. 

,: Cette obfervâtîon n*eft pas neuve^ 
tout le monde Ta faite , ily a long-tems ; 
mais perfonne , je crois, n'a effayé d'èx- 
plicjuer en quoi confifte ce caraftcre de 
^aïvcié., : ^ 
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L'art des anciens eft tout entier dans 
leurs ouvrages. En les^examioant bien , 
il paroit que tout leur fecrct , par rap* 
port à rélocution y fe réduit à trois 
f>oiQts : à là brièveté des fignes, à la 
manière de les arranger, 8c à la façon 
jde les lierentr*eux. 

-: Nous avons dit ailleurs (a) quQrleft le 
métitt & Teffet de la brièveté.. Nous ne 
parlons ici que de rarrangement des 
mots. 

Il réfulte de ce qui a été dit ci-de£> 
fus (i)qu*il régne néceffairement un cer- 
tain or^re dans nos idées. Nous nous 
propofons, lorfque nous agiflbns^ un feul 
objet , qui eft le centre de toutes les par- 
tics de raôion qui fe fait. Nous avons 
dit que c'étoit cet objet qui nous occu- 
poit par lui-même : & que s'il y avoit 
d*autres objets qui nous occupaflent en 
mème-tems ^ce n'étoit que xelativement 
àcelui'là. L'idée qui repréfente cetob- 
jet principal fe nomme comme lui, ri- 
dée principale ; & celles qui ne repréfen- 
tent que ks objets fubordonnés auprin- 
e^al objet, fe nomment acoelToirçs^ & 

(a) Tom. lï. pag.'3. dc'Tom. ÎV, pag. iSo. 
{*)Ch^;lI.icM ,. l î. . ^. 
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n*ont qu'une fonâion fubordonnée'Sri- 
dée priflcipak , S qui elles appartien- 
fiexit y 6i fans laquelle elles ne^ié trouvé*- 
roient point dans reipnt.Ornousdifons 
que la juflefle^ laxtérhé » la fiorce 9 ea 
tinmot^Ianaïvçté du difcoun demande 
que Tobjet principal Ct montteèila tête, 
K quUl-oiéne tous ceux qui Jui font Tu- 
bordonnés 6c chacun félon le degré jd'im^ 
portâftce , ou. d'intérêt qu'il ^renferme. 
Que dlroiton d'un homme qui , fàifant 
un tableau, couvritoit le perfonnage do- 
minant , qui >Penfonceroit^ réctip&roit 
par d'autres perfonnages ? Les peintres 
ne mf3fnque»tij:amais de placer leiH* héros 
dans le lîcu le plus apparent du tpbleau, 
pour attirai: fur lui d'abord tous les yeux ; 
«nfuite ils font grouper avec lui toutes 
les figures fubordonnées , de manière 
que Tattention du fpeôatcjur partant du 
centre , fe diftribue fucceffi?emènt. fur 
tous les autres objets qui l'environnent -^ 
par une efpeee de génération, dont le 
principal aâcur eft la tige , ôc qui occa- 
fionne une pareille génération d'idées 
éans l'efptit-^e ceux quiregatdeiit^ vo^ô 
la regle-de-taus ceuxjjui..parleiu:4^0iJr 
perfuadçj: ^ poujr,-cQnYainçre.. Elle eft 
certainement' la même dansrie.p'ejuitr^Cc 
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datis l'orateur. Quant le citoyen voit fa 
vie attaquée, ou fa demeure en feu, àr«> 
rànge-t-il une période? dit il ^j& vous prie 
McJJîcurs , de vouloir me tirer du danger 
où je fiiisde perdre la vie , ou ma maifon ? 
Il ne charge point fa langue de toutes 
ces idées vaines qui ne font rien à fon 
but. C'eft la nature même qui crie au 
Jeu , au-meurtre ; tout eft dit dans cefeul 
mot. Les idées acceilbires viendront d'el'^ 
les-mêmes , ou ne viendront point , fi 
on veut. 

Cet arrangement eft un exemple bien 
clair de ce que la nature exige dans les 
difcours oratoires. Elle n'y parle pal 
àuflî vivement , il eft vrai , parce que le. 
befoin eft moins prefTant. Mais , quand 
Porateur fait la faire parler , c'éft tou- 
jours dans ctt ordre qu'elle s'exprime^ 
Ecoutons Fléchier dans une profopopée 
où il fait parler une princefle mourante : 
La lumière de mes yeux $' éteint : un nuage 
fans fin s^éleve entre le monde ù moi. Je 
meurs , & je m^échappe infenfiblement à 
moi-même. Trijle moment ! terme fatal 
de ma Tanguiffante jeuntffe l 

L'analyfe de cette période fera moins 
fenfible que celle du citoyen qui crie au 
feuj cependant quand elle fera faite > 
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^lle repréfeotera nettement le tnémt 
principe. 

. C*eft une perfonne mourante qui par- 
le. Tous {es mots., s'ils font arrangés , 
le font d'eux-mêmes ^ Sc par conféquenc 
ils doivent tous être placés félon Tordre 
des penfées & des fencimens qu'ils ex- 
priment. Ils ont été fi heureufemeat choi- 
fis par Torateur, que malgré la peiae 
^ue notre langue a quelquefois à fe prê- 
ter à Tordre naturel des penfées, elle ne 
s*eft point montrée rebelle dans cette oc- 
caiion. 4^ 

• L'ordre naturel eft que ToBjet impor- 
tant (bit en tête : La lumière de mes 
yeux.. • • un nuage fans fin. . . . C'eft fur 
ces objets que la princeflè mourante a** 
l'attention fixée , Se fur lefquels , par 
conféquent,eIle veut que ceux à qui elle 
parle fixent la leur. C'eft pouj: ces ob- 
jets que font faites les deux phrafes. Les 
verbes qui arrivent après eux ne font que 
des modificatifs qui achèvent leièns^la 
. penfée , Se qui la forment quant au mé- 
taphyfique & au grammatical j mais ils 
ne font point Tobjet qui frappe Timagi- 
nation de la perfonne qui parle : La lu- 
mière de mes yeux. . . , s'éteint. Un nuage 
fansfin....s'éUve. 

Il 
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Il en e& de même de ces deux autres 
membres : Je meurs : je m^échappe infen- 
fihUment à moi-même* Ici l'objet impor- 
tant eft dans le verbe même : c'eft Tac- 
tion même qui fe fait , que la princefle 
veut préfenter , je meurs y je m'échappe : 
Se le refte de la phrafe n'e(t que pour en 
exprimer la manière. Bnfîn dans les deux 
exclamations, 1 rifle moment ! terme fa^ 
tal de ma languijjante jeunejfe ! la per- 
fonne qui jparle n'a pas cru nécefTaire d*y 
ajouter un verbe, parce que Tobjet pré- 
fenté.s'explique afTez par lui-même , (k 
que 9 portant eii foi plus de chaleur que 
^fl lumière , il avoir moins befoin de 
beaucoup dé mots que du^oun 

Mais comme dans des matières telles ' 
que celles-ci^ ce n'eft ppint aflèz<le mon- 
trer i'exemple du b(>n ^ & qu'il fauMtiet- 
tre encore tout à côté TeMmpte du coi}^ < 
tràtte^afvade faire fûirrif plus vivé^nf tes 
différence^ ^'prenons lés inânaês pentëes'f - 
La mort éteint la 'dumietc' demts yeuxi^ 
elle élevé entu le monde -^ moi un nuage ^ 
faiisfin \j*ai rempli ma carrière. Une force 
iruonnue me raviva moi-même. Que ce 
moment ejltrijle !j^oilà_d!^n<iJI^LeJiJlA^ 
le terme d^une jeun^e pa^é^ 
gûipiir i^'lTri oratQur ' otdiwire »'aiK:o4t. 
TomeV. " ' ^ . C 
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point -é|4:nA^0ipCftAt dli^iC^teieipreâioQ *. 
elici eift natuxeJk 9 ^ijG^Â j xiche. MaiS: 
qu'on relife^la pfainiçxc.y.ôa es fentira 
la. différence *, & fi 00 y. regarde, de près , 
on verf ^-qu ejle vient de c^^qu^dans cette 
dernier^ m^i^re , le^^fignps .yt font dif-.. 
pçfés plut^^Crf^lQ!^ 1^: bèfoin da>la lan- 
guç., quç fe}oa Iç^, loix. de la . nature :, 
Bc:qui?.dans lapiiemiexe, la^iajbuxe feule 
fe/nble avoir réglé le^xang^ (â)* 

Si l^.natm:Ç:aJfe;5rJqix pour l'arrange- 
ment (dçsiiîpt? eruu?iew?c,, elle a.Iesmê- 
ixi^s lpjx^;pQUjr;;;ceitt\ dèjs.toeanhrfis dans.) 
une, période >^rde!s:pâKk><k£ dans4q dK&;) 
cqiirs^. Qii(peui dAfi$x<:i^e im^tiere coh^i 
dure du psAÏt .au-grand-^ &i.dag|iaodau 
p^tlt. La; ; a3tveté/Xe r. udHive rauiB-bien 
dans unÇa.4îvifîon qu,e. d^s une interJ£Ci<; 
tioa^l£h$,,Seïit;bibt\ s^and une divifion.: 
0*4^. :^VA ii^tuiBsllâ :^^Â;i xta bi xisumsiaiû > f 

elh re^^A^M^ ^fécA^ài diœ^ qi^'e^^paKott b 
forlie.toiUi.d^îfiGiupi-.d'cin îfiijet , plutôt ^ 
que trouvéct: daos.la\méditacion. 

^La^naivetéiqxii demanfie- un. certain 
aurang^ment .jée's i.niots conforme aux 

^u.„-.V.^.-. :,j\fte.c^^bnirol ?-*/''/-'vvA>* 
Ttai) Nous avons cit& allez drexemples latuis ,cl-ae^- 



Oratoire, st 

viies de celui qui parle , veut encore que 
ces (ignés foieat liés natureliemeot. 

Elte veut>d*abord que Tobjet qui s'eft 
une foi^ montré comme régnant « pa-. 
rpifle. toujours tel , tant quMl eft ques- 
tion dôiui ; Scrveiur ad.imum qualis abi 
incœpto procejferiu Quelquefois un écri- * 
vain croit u&r d'adr efle en . fubftituant . 
habilement un autre objet. Mais dès que 
ce n'eft plus véritablement le même , Tef- . 
prit du lefteur fe trouve comme en dé- 
faut; le chemin qu'il fuivoitle quitte ; 
il demeure^ pliis ou moins étonné , félon 
que récart eft grand. Par exemple, quel- 
qu'un après -avoim dit ^que le Goût ne fe 
borne f oint ^ unefimplc connoiffancc deS' 
ouvrages d'cfprit ; f> que sHlfe bornoit à. 
ceUty on^' ne devroit pas employer toute la 
jeunejfeiâ Vétude- des Lettres ; il ajoute^ 
tout ' de -Alite >: Ceux qui Us ont bien -con^ 
nuep^erv ont penfé bien différemment. Ils 
les ont 'regardées , & . . • . Dans les pre- 
mières phrafes il s'agiflbit du Gout^ & 
c'eft le fujet qu'on traite. Dans les deux 
dernières il s'agit des Lettres : Tefprit eft- 
emporté^malgré lui vers un autre objet ,* 
dans le tems qu'il étoit livré' tout entier- 
au premier qu'on lui avoit préfenté. 
La nature veut âfonc que toutes les 

Cl 
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parties d*im difcours, grandes & peti- 
tes , foient unies comme le font celles 
d'un tout naturel : c'eft la vraie liaifon , 
& prefque. la feule qu'il y ait. On en voit 
Texemple dans un arbre : fruit , fleurs , 
feuilles, branches, tige, tout eft un. 
Il y a de même une tige direôe pour les 
idées & pour les mots. C'eft là que font 
tous les avantages & tous les droits de 
la nature. Tout ce qui n'eft que colla- 
téral, ou qui ne tient que par infertion 
artificielle, efi étranger dans le difcours, 
& il y eft traité comme tel par ceux qui 
favent en juger. 

C*eft ce qui rend fi difficile la pratique 
des tranfitions à ceux qui ne font pas 
affez maîtres de leur fujet , qui ne l'ont 
pas alTez approfondi , pour en connoître 
toutes les parties & toutes les articula- 
tions. Ils veulent mener la matière , parce 
qu'ils ne peuvent la fuivre : ÔC faute 
d'avoir reconnu & faifî une partie inter- 
médiaire qui fervoit de liaifon , ils font 
aboutir les unes aux autres des parties 
qui ne foot point taillées pour fe join- 
cjre. De-là les tranfîtiOiis artificielles , les 
tours gauches , enaplôyés pour couvrir 
un vuide , ppur enduire une cicatrice , 
ôc tromper ceux qui jugent . de la foli- 
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dite dé Tédifice par le plâtre dontilfft 
revêtu. 

On ne verra point de ces tours d'adref- 
fe 5 fî j*ofe m'exprimer ainfi ^ dans les 
ouvrages de nos célèbres écrivains* Le 
fujets'y développe de lui-même ,& s'ex* 
plique franchement. Tout fe fuit : & 
quand ils ont dit fur un chef tout Ce 
qu'il y avoîtà dire, ils paffent à un autre 
iîmplement , 8c avec un air de bonne- 
foi , beaucoup plus touchant que ces fub« 
tilités , qui marquent la petiteflè de lef- 
prit^ou la trop grandebifîveté de Fauteur. 
La naïveté comprend la chaleur, Té- 
nergie, la vivacité , comme des branches 
de fous-divifion. Dès que les penfées 
font rendues en peu de mots , 8c dans 
Tordre qu'il convient, elles ont ce feu, 
cette lumière viâorieufe qui éclaire & 
. embrafé en mêrfle-tems* Elles otit cette 
. force que let rhéteurs comparent au ja- 
velot lancé dans: un fens direû , cette 
rapidité qui emporte celui qui écoute. En 
un mot, elles ont ces expreffions & ces 
tours uniques qui font la perfeâion de* 
. réloquence. . Si les :mots furabondent, 
,.ou<[u*iIs foient arrangés autrement que 
i tes idées , il y: a ce qu'on, ajjpelle le froid^ 
• ie Jâche , le.îtangMiflàflit. . 

C3 
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CHAPITRE V. 

Où Von ejcàmiàela pènféc deDénys cPHa- 
iicarnaffi , fur le principe concernant 
VahangemehtnàtitrddêSTTiùts. 

DE^4 YS D^HALicARNASSE,,^ui aéctit 
un cxccUent Traité de l^ar range- 
ment des mots y ayant dû faire, des re- 
cherches, fur les principes q«ïi peuvent 

-fervir de règle €n cette partie , il nous 
dit w quil en a fait; qu'il a feuilleté tous 
» les Auteurs anciens âc en particulier 
» les Stoïciens. i qui- ont beaucoup écrit 
» fur fe nature & les règles du langage r. 
» mais il avoue qu'il n'a rien trouvé titalle 
» part fur l'arrangement des: mots , rela- 
)> tivement à la perfeftion tie l'éloqueU- 
» ce. J'aienfuite , dit-il , réfléchi enrtioi- 
» même, ÔC j'ai cherché fi la nature rte 

• î> nousaiiroît'^as donné quelque t>rincipe 
» fur cet objet : car en tout «genre , C'dî 
]^ la nature qui fert de bafe , & quifour- 
» nit les vrais principes, for/^u'f/j/ en j* 
» Je faifis d'abord quelques vues , qui 

> m'avoient paru aflTeE heureufes j mais 

V )> bientôt il fallut les abandonner , parce 
V. qu'elles ne meôcHèilt point au but. J^ 



» va»€n rénâte compteaU'leâeur,^our 
- » lut faire' TO!r<iïie' ce tfeft point fans 
«Taifoaqae JY^i reiKincé'». ^ 

-Je mécantenteîd'obférfcrici que:De- 

nys d'Halicarnafle avoit fenti qu'il devoit 

y avoir dans^a nature une raifon pour 

placer les mots d^une façon plutôt que 

d'une autre. Il^étoit fur la voie : il ne fe 

■ fait rien de coltifidiêràble & conft'amiiient 

recon'nu bon* 'dâ'bs lies afts qui n'ait fa 

raifon dans la nature. Mais fa prévention 

^enYdVeûr'clés Àbp''ôrts~itïétàjphyfiques , 

"'f^nl'pêclra içfe'rïfc^tf^ ce qu'il avbit 

' lïcîûvéi Jê fcôiltîriiïé dé traduire. 

» Il lïi'îâ^pit dôric paru que la nature 
» étôitu'n guide quil fallôit fuivrje en fait 
> de ^ebnfttuflfîon ^oratoire : iS. cTàbord 
'» que lès'hdhls dévoient prédféder îes 
» verbes; parce que le nom 'éxpfrîmant 
» la chofe , & le verbe ce-qâf*ie feitde 
» la chofe, il eft dans Tordre' dé ïi^tûré , 
» que ridée de la 'cîwfefoit avant l'idée 
)» de 1^ modification de la cho(è ; ainfi 
>l|omerQ :a dit : .. 

♦» Vimm mihi eant , "Mùfa yV€rJuium\ 

M Iram cant , Dea, 

» SqI exilui^datnjmqttmt» . -....., .\ 1 

D Dans tés 1 trois exemples ^ JesL noms 

C4 
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» ibnt avant les verbes. Mais ce principe 
» n'eft pas jufie , parce quil ne s^étend 
» pas à tout , & qu'on trouve dansks 
» poëtes une infinité d'exc;roples du con* 
: » traire: -y., i.j: 

n Audt me , jEghchi lovUfiTia , Fâltàs^ 
**Dicite jàm^ Mnfxm ' ' 

9 Ici les verbes font avant les noms y 
» Se la confiru£tion n'en eft pas moins 
» agréable* 

» J*avois cru que les verbes dévoient 
» précéder lés ^civerbes;, paîc^ que l'or- 
» dre de la nature rejmble ^èroa^der que 
» ce qui agit ou reçoit Taftion , paÛfe 
» avant la manière d^agir ou de rece* 
» voir l'aftion , laquellç manière s*ex- 
» prime par les adverbesV \\ y\en à dç9^ 
«exemples; 

. » PerU magààrPt." - -■ , ;•• ;• -* • -.m, ^ ,:i «,- 
» CccidU retro^ . . , ,' , 

» Dans ces exemples , Tadverbe eft 
» après le verbe. Maïs il y a dans le mê- 
)) me poëte des exemples d*uii arrange- 
» ment tout différent; - 

.V. . i . , . - ;• n . » .• 

H Racematim volUant, • " . c • 

n Hodic virum ad luccm panàum Dca Lueiha cduteté ' 

» Je croyois encore qtfil-felloitiuivre 
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D dans r.èipofitioli Çordre du rems oiï 
>> chaque partie d'UflC aftion s*efl iaite; 

H Retrb fiexeruni cervUêm t & jugulai ufit , &> cxCûrLimnu 
n Siridit arcus » nêrvus magnum infonuU , e»lià figîtta» 

» Très- bien , dira-t-on. Mai? il y a beau- 
» coup de vers où Ton fuit un Ordre tout 
» différent , fans que li diâion^en aifr 
» moins de gracë : , : 

* n Ptrtufftt manibtàs fuhlatis fi0U fircnifi. 

» Il faut lever le bras avant que de frap- 
» per : ici on frappe avant que d'avoir 
» \tvk\^ bras •" f : . : ^ 

n PtrcuJJu propï aflans,'^ •' ' ... . 

y>l\ fallolt être ^. à portfo avant qiie 
, 3& 4? frapper. ,.',:.;.; \:y ^ • ?•■■■■ 

» Je.yQulois endôrè "qiit les* Tubftan- 
» tifs iuUent . avint leis 'a^djéâifs , les 
s> noms appeUatif^ avant les fubftantifs 
» .& les propprnsy lès temsi préfeny avant 
,» les autres^ tèms^;.f es. mo^es -indicatifs 
s> avant l^s'^nibclès indéterminés ;-mais 
» toutes ces réglée le font trouvées con- 
3> tredites par Ta pratique : 'c'eft'pour- 
» quoi j'y ai renoncé : & fi f en parle 
»jauj,ouFd'huf ^ ,C*eft moins pour me 
» Fiaife uniriérike de mes fechehrhes ^ 
» que pour mettre en "gardai ceux- qui: 
» Eourfôie4t fblaiiSer féduire'pêr quelr- 

^ ■ G.Sb - 
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» q^e apparence de vérité y ou par l^vt^ 
» toriré de quelques-uns de ceux qui Ont 
» écrit fur cette matière »/ 

le dok dire en pôflànt qu'il eft fingii- 
Ker qu*ur/ «fipjpii auflî judicieux que De- 
nys d'HaliCàijbaïre ^ ait pris., dans unt:as 
"ter^etèlul-ci, fes exenhples dans un 
poëte , à qui la contrainte du vers peut 
quelquefois prefcjrire un autre arraoge- 

Oâiôht des mots que celui de la nature». 

. ,11 convient qa*on avoit écrit fur cette: 
matière^ (i non avant lui , du moins de 
fon tems. On avoit même^ trouvé quel— 

.^gye JueiiTv.dp. jy/aifemblancç dahs cès- 
princïpes' qlrôn Vouloir fondèf/ilrf I9 na* 

.iurej,;malgré la réftftatice de quelques- 
exemples* Il y avoit mêrhe de^'autotités- 

.capables de féduire ceux qui d^àûroiëiit 

; ;pas ; été fu|:' leursjgardes,^ Mais''athêVbns. 

-^ » ;|e revie^ns^ donc à'mbrî oHjèt ='^1^ 

.j» dis quc^ tes. Anciens ,^|)o^féS , îîjffb- 
j) tiens ^^ ptiifoiophes , oràifeurs ^ ont 

. .:» donné ja plus grancjc actencibn à cette 
« partie de rélociuîon. Ils ne plaçbiénE 

, » poifit^au hafard ni les mots , ni les 

, î> m^mbjres ,^tu. Igs périodes; Ils aVôitor 
» un. cerraîo^^r^'ctçs'^re^ 

', M jàçiier : de dpnneV ail/ moins ie5.£Ïu$- 
» néccffaii:^ »., . ^' 



:.j f enattadiÛDai pjoihc la feâion VI^ où 
ifoirit renfermées, ces prétendues règles , 
-qui De fohn lien, moins que fuififantes 
'.pour re&dDe.icaHbn tie la pofition des 
-mots, '&: Je tceile. des périodes & de 
-leurs iriettib'rqs..Ge feraaiTez de;dire que 
ijf Autcittf ries. séduit toutes.au ieul ioftinâ 
^ée'i'èiéTMe 'y& ' qu*\l me confidere les 
• mots^àe comme le bois , les . pierres Se 
:le$iaàcre8Jmatenaux qut entrent dans la 
-bâdâè i^yinio isaifon : innatériaux qu*il 
•fauD-apparcriller^ tailler ,iaioffgerV rac- 
. ceufcirpotir->la cofiD»iâioa;ale.Cédifice.. 
'Il femble mem€Î>;qHe3fc!eft cdt;e çompa* 
raifon qui l'a iéfalocS ^irdotempÂcbé de 
'•^ vbii^ qti«ilesfml3(t^ibnti^nùinHfeulement.le 

- corpi» 60 le)matibâet)du:difcours\jcomme 
les pierres le font3tl3ofiei malioxi ; mais 

- qu^lB:^coiitieéiitfi|t tfam&j^)^elifeux dire ^ 
r ks^paffiDOsrdaupelti&^^j^mde 91& que^fi 
c BOs:^lpàfli(»fistee^peutEent?êotfLiindlfi^rea- 
Btes tVméàn^eoBfetit^^aàtfiùo^ idées, elles 
ise^ypeiF^ûtpa^ l'ôcré^'értiangement des^ 
rittélr»:iqtii> èseprlmMit.:tt0S' idées. Denys 
td^^ifcdma^^ eomienr > Jûicmdme ^e 
c€eM0idO|iài»e trftrit^tclkulitdanikiec- 
: t&ki;)âët^^t«qQ6 filoflf) a'^mpiloyoïis point 
C9i'^ fiidMt êôliftrCiâf<»tdarïir:la cplere 6c 
'i iif dMA^M^ k<|Uflâd tfOù^ ibmmas db^b- 
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y» iÙ9 par: la douleur you Taîfisrpa!^ là. 

y> crainte ^ qu'autre efl 1^ coollruâidta 

» dans le fang froid ^ autre dans la paf- 

» (ion »• il ajoute^ qu'on .doit étudier 

' les geftes de ceux quliparlencou jqui ra- 

. content avec intérêt ,• ic.qu'6oi:doit iml- 

..ter dans Karrangenoeni. dès asbti Tordit 

. & rarrangement des gefies^iAiofi parie 

Denys d'HaliçarnalTe. Et ce qui- encim-' 

gulier , expliquant: dans le même iitfiant 

les vers: d'Homère, il fecoDCeatedejaous 

y faire remarquer jles beautés, h^rmoni* 

. queâ>&C muficàlesl:qtii ^peignent l'effort 

- de Syfyphe , cîeft-à-dirc , ceûes qui 

' ^étaient leimoms. de ifitôi fUjet >> & il ne 

ditipas un inot de Tèffet infiniment plus 

pittor^que de la cônftruâioU ou de l'ar- 

, f- ^11 Êixoitrpqustantf quelles mots peu- 

i.V£i^t etrç jtonfidérés;: jcotxlme iciD^ ou 

• Gonime %ner de oos ridées- 8c ^e^iïos 

} iièntimens)j Comme: fons ^ il: a&^eû! |ias 

douteux^tt'ilsne, foient fufceptibk«.d!kiQ 

arrangement mufkal» dont ToreiJl^îètrie: 

peut être: juge:;:iiiiais comote fignes ,, 

iclit:de mifftiiéeHyi^de oo^siifeotiqaee»^. 

: pou voit-il ^doutéii qwHb oeiJft^ifleûtndJiin: 

>jarran^irieot oiatÉ^ôT^Lqt» iwfdft Iridée- 

. Qll^QUinokaifi:apj?Mt;i^.^<R;c4(e{i^ai^ 
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jphs ou moins vif? L'oxeille ^.Feiprit^ 
fe cœur doivent donc influer, ÔC înflirtfht 
réellement^ queiquefbdf enfeQ)b(e, queU 
quefois fépajrément , fur Tarrangement 

• âes mots; îi ^ ^trroit donc 'fallu chercher 
la raifon 'de^ cet arrarijgement , tantôt 

. ^i^m- ia( m^fçhch dç^ i4ées.^ ^P^9< ^f^^ 
:Celle, çf^s paiilofifi^^l^. tantôt da^s ;ia mn- 
fibilîté.de rprçiÛje-; éc.nf pas ie bçrô'er 
à. une de ces. causes ezçiujSssement aux 
Battc^jLcék vfiwk^ty^f^^ î'ofe dire 
que .tip^js^^ eût- fuivi ce 

] iyj^fpi^ ^ rec^iii:^4j(icceifîveme^ ^,Tw^ 

^ de^es trx^is c^uiÇef^fil^y çûttrqviwé.tou- 
iiiiriçf^^ il feptcfit.l^ifl 

, . tous les Çj?.^^if5^:^ qui. lui opt ^réfîûé. Jl 
.{pmbie ^è .peuv. de mois fuffit » après. 

' tout ce quf a ére^çlit çi-dçtvjafit fvçi' çe.^e: 
Baatierc* 
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SECONDE SECTION. 

.^ De . IjArrangcment naturfl » ^es ^ mots f{ir 
L ; V •. rapporta Voxtilk. '■,.^ .; ^, 

iji rélacutîda^6rtrtoiirc : i^ ; Lt^ fôtis 

qii'on-lui ptêïfente cdiîiïné Uhe'fàHe ,t)u 

- im courtntd^hïiprtflîoïif Qu'elle féîçdît. 

^-tefd'tièxd'ftins i' &*^de^tiéSrH¥éFfei'&ifec 

' :Hdee eipiîiiiëe i^Sc^l^ fejfef ^fraité îr tf^is 

chofès^que nous 4éfigiierôiis p^t xio\% 

mot» (Jài font, Za Dàélodk , fe Nàmbï^^ 

i^CBmmtnkoratoirei' ' • '1* ^ ^ --'^^ 
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Du choix & de là fuite desfons , oii delà 
Mélodie oratoire. 

L'Es anciens Rb&éîirs font entrés fuc 
cette matie'rie- dans 1^ plus- petits- 
détails. Ils onl été lùfqu'à compter les 
lettres , les fylkdDes ^ mefurer tes fen^ ^ 

" & caloiler le tèths qù*ils mettoient à tes 
prononcer. Il felloit bien qu'ils Hèùffent 
leurs MfohBpoifi?^ ùlfer airifi , & qii-lls 

• s'ÎDhagiàbffçht'que'' ces attèntîëhs , ^por- 
tées H^ loin ; p&ùvbjént cdhtriliùér htçkx-- 

» dre teliréloqùefiée plias pÂlaite. • j 
'-' 'Ndùs, aiicôïktkirevrioustégardôiis 
ces foins cohirhe dès'pétiteffôs'lhdîgries 
du génie. Pèrfuadés' eri |;ëhéhil , que/le 
fiylê ,'-çdàrc Wrc^fcttrt ^^dôit coder de 
'foilrcc' i noitïs"; érdyoris 'qlie ff\yn lé gêne 

■' trdp païfesW|les',' iPpferd la plufe^grarfde 

" partie dé Tes gralcés j- çWchiiie ff fcé n'é- 
toient pas ces règles thênies , quand une 
■fois bri a'i)frs Thabitûde dé les dbferver, 
qui contribuent' 'le plus à; donner à Pé- 
focutîoti'dctte^àHarice, wftc fiberté ^ue 
B0us"*yidémand6hs.. :Cé font elles' qui 
nous apgrénnent à cohcilicf 4es -^fons j à-. 
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les joindre^entr'cux d'une manière jntf- 

TOeî'qiïrTTOurm^ moyçrfs dFè 

foutenir Inattention de i'Auditeur j de le 

foulager , de le féduire j en un mot , ce 

font elles qui ouvrent 'rame à fa pérfua- 

fion , & qui font lirné grande partie de 

■ la.difféçence qi};U y a entre, les bons^Bc 

: les.médiQCû^écrivainf*. .i;i.:;t..i 

,' Jis.i^is t>ien que^n^splus céte^espra- 

teurs ÔC nos grands poëtes n'ont point 

connu cette profodie artificielle , que les 

^Cie<^ âc .le$ Latins avoiçnt dans kurs 

^;lan|[qeSvMajisi ce fcroit.^ j?.,c;îsis» mial 

..j?ajro<iner ,. que dft> conclure; i4er;J[à qu'ils 

-îftVo :<Mit: nullejnfîru;cpbfervé. Iç3 Jpix. jSi 

Balzac 9 m Corpeil^^yç {ir^ Çelljîoq^iljnt 

Malherbe , ni FlechUyif.j: m Bourdaloue 

B*ont paii^'eu do* maîtres pour le nombu'e 

& pouf rharmQnie pomme Icfs -dernijçrs 

. fEcfivainSrgrec^ pu la^iça , iî^^n ppt;§u 

moins y comme Hérodote & THucy^^i^Êe ^ 

çommg to^a |C|eux( des Anciens qui^<:uit 

. : ^ctit avant que cette-pactie de l'art oj;a- 

toife fût rédigée.^ 

La nature agit dans les hommes ex- 

yfellçns. Quand on leur refufe le feçoyrs 

.^^de la doârine 8c de Part , qlle les. met 

en; état de s*en pafler , & les pôrje elle- 

. pême, dans une. /phere ^ où x ^^nïjVvoûv 
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connu les règles , ils en deviennent les 

modèles. C'eft aux obfervateurs à les 

. tirer de leur^ ouvrages y Se à les pré- 

&nterauz autres pour leur fiervir de lu- 

» miere ou d^appui. • 

U feroit à fouhaiter que phifîeurs de 
noir fàvans qui' ont étudié fi profondé- 
ment ce qui regarde la mélodie 8c le 
rythme des lances anciennes j eufTeafc 
employé une partie de leors lumières y 
& de leurs iiiomens à faire ces mêmes 
obfervations fur ià nôtre-, & qu'ils Teuf- 
fènt fait fans pr^>ugés (a). Us nous au- 

■ là , I I ■!■ Il I Ml ■*> < 111^ !■! I ■ I ■! ■ 

(a) Ifaac Voffius en a fait dam fon traité du Chant 
iûs pocmes 6* des farces du rythme» Mais Ton adiniratR>n 
pour les Grecs & les -Latins l'a emporté trop loin» Il 
. prétend quHl |k'y'« ai dtanc ni rythme dans le» lan- 
. gués moderoes , 6c cela p^ la raitoo qu*il n'y a point 
de pieds réglés. On conviemque ces pieds (fonn oient 
un grand avantage aux anciens dans leurs Vers lyri- 
ques ; parce que- toutes les ftrophes ayant les mêmes 
' iDefuresiyil«ft»iqiies,>les tenues dd chaque fon pou- 
r. soient fe, porter jèe^ilrcphes en ftrophes iUr chaque 

- f^llabe sivéc la même juAefle ; au tieu que chez nous 
Si Ce trouve quelquefois une fyllabe brève dans une 
ftrophe au même endroit oà il y en a une longue 
dans une autre ftrophe : ce qui trouble le chant de 
]a inuâqtte«Xe(>endant U ne faut pas croire que cet 
inconvénieAtioît chez nous fans remède. Le goût ré« 
'parflle déÊiut de Ulanguev& tranfporteau jugement 

- de Poreille, une pavtie de la tenue des tons fur les 
fyllabes vôifines , dont quelqu'une fe trouve toujours 

iplus longue que celle qut.eft trop brève. Au refiecet 
incoaTéoienc n'a litù ique dans la poéfie lyrique dif- 
iribuéc en ftrophes \ car dana Tautra , comme il y «> 



/ 
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roient montré combien il y a de chofes 
dans cette matière , iqui ik>us font com- 
munes avec les Anciens. Car dès que ia 
nature a:donné aux Grecs , aux Latins 
& aux François les menscs organes de 
ïenfibilité'Sc de pteifir^ sll.y a dans la 
hngiiedes Gtecs Se des Larins quelque 
agrément fondé dans la nature , cet agré- 
ment doit fe retrouver dans la nôtre , 
iinon au même degré-, à oaufe du génie 
particulier de la langne, Sc du'Caraâtire 
national -de Jceux^qoi ta parlent, au Acims 
deJa mette 'efpece'ifwifiquènâiisibitî- 
.mes des hommes auffi-.bien qu'eux :. ccja 

Béccfiaîrement des loagues & des brèves »-c*eft' au 
mufîcien à régler fon chant fur les mots : il peut le 
^ire avec autant de juftefle que s*il y avoit des pieds 
fixés : cela n'a pas befoinde preures^. ^èntau ryth- 
me, en gênant la définition même qu'en idoÉne 
Voffius » il eft certain que neus l'avons auflî-bien que 
les anciens. Le rythme , dit-il ,-eft -un. mouvement 
partagé par efpeces fymékriquo, cOr 'dans'*oocre 
> |>oéfie ,tioutavoiitdaiisle.v4rsfiéroïque , par exem- 
ple , les pieds dé deux rems , trai répondent aax'me« 
très de l'héroïque des Latins , les hémiftiches^ qui té- 
pondent à' leurs céfures ,^& les rimies qui tiennent 
lieu de leurs finales fymétriques de quantité. N6us 
avons donc i-pctL«près lés mêmes, xythraçs que les 
• anciens. Toutxe-qui dons manque eft-.le mètre; mais 
un vérificateur qui a l'oareillie exercée par la leâijue 
des. modèles de l'antiquité^ trouve le moyen d'enfinre 
paffer reffctdailsfes'versyau moins imqu^à un cer« 
tain- point. D'ailiears ce défaut n'empêche pas 'le 
rythme ; il ne peut nuire qu'à la Tarieté du«iiaor» 
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• petit èiïe regardé comme un principe (a). 

Amfi quelque peu déliés qu'il pîaife à 
certains auteurs 4e fuppofer nos orga- 
nes, en cotnparaifen de ceux des Grecs 
& des Latins , ils' ne peuvent dMcon ve- 
nir au moins qoe nos' oreilles • ne^foient 

• fenfifalesjjuiqu'à un certain point ;-dr ce 
'feijatGepolintqui fera pour nbos^lame- 

fure Se la règle de rharmottie pat • rap- 
port à notre langue. 

Nous comptons vingt- quatre lettres 
dans notre ■ alphabet , a^ byC^d^e^fy 

" > * » y ^-î) -qtïi 'peuvent fe réduire à 
vingt- trois, parce que le t revient au c, 
; devante , o , u : ou au 5 : & qu'aujour- 
d'hui on fe fert rarement du fe. 

I>e c^s vingT-trois tettfes tes unes ex- 
- -priment un ibîi fiinpîe ^ les autres ijtt fén 
compofé ou figuré. 

Les premières s^ppellent >q):^<rf/«^ 
parce que- ce ^qu'elles ô«pf Ifirient n eft 
qu'une v^, un foto. Elles fônt-ai* nom- 
bre de cinq , ^r, e , i , o , ix. 

Les autres fe nomment confôhnes ^ 
parée qu'elles n^ônt de fott que par le 



-JL. 



r j(a) IU<m.Jui^.num6rii non modo oraxorum » verùm om^ 
nium loquentium , dcnique etiam fûnantkum çmniujn % q^^ 
m^firPàurikus ^ojfumuik 'Cic.'Or, 68^- • - " • - v'*-' 
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fecours de quelqu'une des voyelles, doftt 
elles figurent en même tems le fon. Aînfi 
h figure le fon de la voyelle e , ÔC reçcwt 
de cette voyelle le fon qu'il a ; b prononcé 
fans voyelle n'eft qu'un mouvement des 
lèvres , ce n'eftpasun fon. 

Outre ces cinq voyelles, que quelques^ 
grammairiens ont appellées latines > oa 
peut en admettre cinq françoifes : 

au , cofnme dans hauteur : 

eu , comme dans heureux: 
, oi/,çomme dans ftouton: * -^ 
. è très-ouvert , comme dans, expris ^ 

e muçt , comme dans ju/ïe. 
Ce font autant de fons vraiment Am- 
ples , qui ne fe décompofent pomt da|S 
le chant. -^ 

On petit y en ajouter encore cinq au- 
. très , qui feront autant de voyelles fo^uf» 
des ou nafales : 

an , comme dans avance ; 

ert y cotnn^e dans foutien : • 

in , comme dans ingrat (a). 

on , comme dans raiCon : 

un y comme dans aucun : 
Elles foutiennent la même épreuve du 
_ chant fans jTe décompofer. 

• . ■ Il ■ ' ' " ■■■Il ■ I I 1 1 H I— f— ^— ^^w^^ 

W Celic-d aç difFwe pas d€i l'w eafrançois.. 



Oratoire. S^ 

Dans les voyelles on diftingue deux 
thofes : le Ton , & la durée du fon. 

Le fon eft plein , ou maigre , plus , ou 
moins. Plaçant les voyelles dans cet or- 
dre : a 5 o , c , w , / , la première efl la.plus 
maigre. Nous avons dans notre langue 
des c 8c des o de plufîeurs fortes , les 
uns plus développés , les autres moins ^ 
par conféquent fonores , les uns plus , 
les autres moins, 

La durée delà voyelle eft le tems 
qy'on met à la ptononcrer. Ce tems va- 
rie dans toutes les langues, c'eft-àdire, 
que dans toutes les langues il y a des 
fons qui demandent plus de tems pour 
être prononcés , & d'autres qui en de- 
mandent moins. Les premières s'appel- 
lent longues j 8c. les autres brèves. Cette 
longueur & cette brièveté ne s'eftiment 
qiie par comparaifon. 

. Les conformes font de plufîeurs efpe- 
ces. Il y en a de légères qui Ce pronon- 
cent plus aifément & qui femblent voler, 
/, m , 71 , r. Les Grecs les appelioient 
fcmivoyclles. 

D'autres font plus fermes, plus -foli- 
des , comme p , t , ^ ,/, t , 6c c , & g,; 
devant a, o , u. . . . 

D'auues tiennent une forte de mî- 
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lieu y & ne foot.^quej ces dernières adou- 
cies plus oumoios.t fr^d^ v^j^ & c, 8c 
g , devant c , i. 

Us qui eft fifflame a fous elle le c 
doux,, & le^f. 

Voilà les élémens communs à toutes 
les langues ; parce ^ que. ce font ceux de 
1^ narivire même. Les Chinois ^ifent a SC • 
6 auflî^bien que les François. On les a ' 
appelles élcmens , parce que dans Tana- 
lyfe on a trouvé que toutes les langues 
viennent de' là , ôc qu'elles s'y réduifent- 
C9mn>e à leurs parties primitives* 

La Nature ne s'eft pas contentée de 
donner aux HiDmmes les premier^ élé- 
mensidu langage ; elle a voulu encore 
leur en donner à tous les premières com-* 
binaifons , comme pour les mecti« fur la 
voie Sî les'invitér à faire ^*e« mots. Ellei 
leur a donné les diphthongués, qui font des 
combînaifons de voyelles feulement : ai y 
eiy oiy ieu , ùi , ouc , ôcc.j & qui font 
àr peu- près les mêmes chez toutes les na- 
tions 5 à quelque modification près , que 
Torgane y ajoute quelquefois comme un 
agrément de mode , ou par Une certaine 
ÎBftuenœ du caraftere particulier , foit 
de la langue même , foit de la nation qui 
la p&rlê. Elle a donné enfuite les fylla- 
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bes , qui font des combinaifoos des 
voyelles avecles confonnes. D'abord elle 
en donna de fimpies ^ba^bcy &c. enfuite 
déplus compofées, ban, brcy 8cc« 

Voilà jufqu'où viemient les fons. élc* 
mentaires & les cpmbinaifons primor« 
diales du langage, C*eil^ la maâè corn* 
nuine d où les peuples ont tiré tous leurs 
mots 5 . qu'ils ont figurés au gré de cer*. 
taines loix , que l*ufage , l'habitude ^ 
l'exemple, le befoin^Tart, Timagina- 
tiôn^, les occafions , le hafard^ ont in- 
troduites chez -^euai* C'eftainii que de 
fept notes le^ muficiens ont compofé 
noA-ieulement àiSétens airs , mais dif- 
férentes efpeces , diftérens genres de 
mufique. 

Avant .que de raifonnei? fur ces prin-' 
cipes fil y a encore quelques- ob{èrva<* 
liëtii à faire- fur les fçns 8c fur la ma- 
nière: de- iei confiner. 

rPat rapport: aux fcns , il faut obfer- 
vôr-i^; Qoéplus iU approchent de la 
fîn^licité des élémens , plus ils font doux 
& aifésà prononcer*' 2°- Que plus ils 
font longs, plus ils>font harmonieux. 
j°. Que plus ils font développés , plus 
ili fOMifôaorés:»^!^ laftaifofl contraire , 
plus ils (etoû«^Sèbmpofé8^9 ou breSs*, ou 
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ferrés , plus ils feront ou durs j ou fecs | 
ou fourds. 

Par rapport à la combinaifon des 
fons , il faut remarquer que les voyelles 
qui fe mêlent en s'uniiTant font toujours 
douces : que celles qui ne fe mêlent 
point, font des bâillemens qu*on appelle 
hiatus ; que les confonnes qui fe cHo- 
quent font dures plus ou moins ^ parce 
que la configuration qu'elles donnent à la 
voyelle, devient laborieufe & furcliargée. 

Ces obfervations faites fur le nonibre 
des élémens du langage 8c fur leurs ca» 
raâeres particuliers ,' voyons commetnt 
il faut les combiner pour en rendre la 
fuite agréable, à Toreille, 

La Mélodie dans le difcours dépend, 
de la manière dont les forts {impies ou 
compofés font: aflbrtis 5c liés entr'eUK:. 
pour former les fyjlabes i? dont leé f^u 
labes le font entr'elles pour former UûfL 
mot, les mots entr'eux pouu former un 
membre de période , .enfin les périodes ' 
elles-mêmes pour former ce, qu'on ap- . 
pelle le difcours. Nous oe parlons ici que 
de la fuite des fons coiifidérés cgmaaie . 

. Il y a. dans ce.tie partie deux défauts à 
éyiter; les hiatuVoubâiHemens; 0ji fe 

font 
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font quand deux voyelles f6 trouvent 
vis-à-vis Tune de l'autre & fe tranchent 
durement , comme dans cette phrafe : il 
a été un tems : enfuite les rencontres & 
les chocs de confonnes , parce que>, 
n'ayant point de fon par elles-mêmes , 
elles tourmentent Torgane & écrafenc 
la voyelle , comme dans le mot fphinx , 
fiirps. 

La perfeâion en ce genre eft , com- 
me en morale , dans le milieu. Il faut que 
les confonnes & les voyelles foient tel- 
lement mêlées Se aiTorties , qu'elles fe 
donnent par retour les unes aux autres 
la confîftance & la douceur : que les con- 
fonnes appuient , foutiennent les voyel- 
les , & que les voyelles à leur tour lient 
Se poliffent les confonnes. 

Ces loix faites pour Tunion des lettres 
dans les fyllabes 8c des fyllabes dans un 
mot , fe font portées fur les mots com- 
binés Se afTortis entr'eux dans une même 
phrafè. La confonne finale fe marie vo- 
lontiers avec la voyelle initiale du mot 
fuivant , & de même la voyelle finale 
aime à fe repofer & à s'appuyer fur la 
confonne initiale : d'où réfulce une chaî- 
ne agréable de fons que rien n'arrête ^ 
ni ne trouble , ni ne rompt. 

Tome r. D 
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La langue françoife a en ce point 
quelque avantage fur la latine. Celle-ci 
ayant la plupart de Tes finales en con- 
fbnnes , comme il efi aifé de s'en aiTurer 
en parcourant les déclinaifons dès noms^ 
Se les conjugaifons des verbes , trouvent 
prefque à chaque inftant des confonnes 
qui fe choquent entre les mots, 

La nôtre au contraire faifant , comme 
la grecque , prefque toutes fes terminai- 
fons fur des voyelles , trouve , quand 
elle le veut , les moyens d'éviter cet in- 
convénient. Elle a fes e muets qui fe 
trouvent à la fin d'un grand nombre de 
fes mots , & qui fortent , ou qui ren- 
trent félon le befoin du mot qui fuit : 
c'eft-à-dire, qu'il s'unit à la confonne 
initiale pour être le lien des deux motr, 
ou qu'il fe perd & fe plonge dans la voyelle 
initiale pour éviter Thiatus. Il y en a 
plufieurs exemples dans chacune de nos 
lignes. La prononciation de cet e étaàt 
très-légère , elle produit une liaifon fine 
Se fubtile , dont l'agrément fait un des 
mérites de notre langue. Nous n'avons 
prefque point de confonnes finales. La 
lettre n devient nazale ou voyelle devant 
une confonne ; & devant une voyelle elle 
reprend quelquefois fon articulation pa- 
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latiale. Les lettres Z , a:, 7 , c, ne fe pro- 
noncent point du tout quand Tinitiale 
fui/ante eft confoane ; le fr , le t ,1e ^^ 
Vf y le Jt , Tm , le p , le î , ne fe trouvent 
pas communément à la fin de nos mots ; 
& quand ils s*y trouvent , le caradere 
& Je génie aifé de la langue empêche 
prefque toujours qu'on ne les prononce, 
à moins qu'il n'y ait après une voyelle ; 
de forte que nous voyons aiTez rarement 
confonne contre confonne , Sc que la 
voyelle fe trouve prefque toujours où 
Toreille la demande. 

Cette attention que les oreilles fran* 
çoifes ont pour la liaifon des mots en- 
tr'eux , à plus forte raifon l'ont elles pour 
la combinaifon des lettres & des fylla« 
bes dans les mots. Nous ne fouffrons 
qu'avec peine ces mots étrangers , hérif- 
fés de confonnes. Defpréaux en fait des 
monftres aux yeux des Mufes françoi* 
fes. Nous rejettons de même ces mots 
faftidieux j où les fons femblent noyés , 
comme dans cet exemple, &y ayant des 
citoyens. Us nous chatouillent l'oreille 
d'une manière douceâtre 8c qui nous pa« 
roit fade. Enfin notre langue veut des 
mots , où il y ait de la fermeté & en 
même*tems de la douceur ; qui coulent 
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librement y légèrement , qui foient polis 
fans être mous , 8c foutenus fans être 
durs 9 ni hérifTés : & peut-être que dans 
cette partie elle efl: la plus parfaite de 
toutes celles qui exiftent. 

Il faut bien qu'elle ait quelque char- 
me , quelque attrait fecret qui lui donne 
cet afcendant qu'elle a pris aujourd'hui 
dans toute l'Europe. Elle eft répandue 
chez tous nos voifins. La Grecque 8c la 
Latine ont pu à peine s'établir dans les 
conquêtes des Âlexandres Sc des Céfars. 
Il a fallu plufieurs fiecles pour dompter 
fur ce point les efprits des vaincus. La 
nôtre fembleroit préluder à nos viôoî- 
res , fi nos rois vouloient être conqué- 
rans. Malgré la jaloufie de nos voifins , 
malgré la haine que quelques-uns d'eux 
nous portent , notre langue fenrSlenous 
les réconcilier, La peine qu'ils fe don- 
nent, jointe aux dépenfes qu'ils font, 
pour fe mettre en état de l'entendre 9 
prouve afièz qu'ils la regardent comme 
une partie conCdérable de l'humanité. 

Ce n'eft pas qu'elle ne fâche auffi-, 
quand il le faut , affermir les fons y de 
même que la Grecque Se la Latine. Quoi 
de plus ferme que Malherbe , Corneille, 
HoufTcau » Defpréaux, Bourdaloue y 
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Bofluet ? Elle fait, quand elle le veut, 
choquer entr'elles les voyelles 8c les con- 
fonnes , à la manière de Thucydide &C 
de Pindare : Il fe leva , & commanda 
aux vents ^ à la mer': & ilfefit un grand 
calme. Elle fait aufli defcendre aux fujets 
Jes plus doux, les plus fimples : La Fon- 
taine , Quinault, Madame Deshoulieres, 
Segrais , en font des preuves. Elle rem- 
plit la trompette guerrière , & anime 
le flageolet des Bergers avec le même 
fuccès. 



CHAPITRE IL 

Du nombre oratoire. 

Différentes acceptions du mot Nombre, 

LE Nombre «ft ainfi nommé parce 
qu'il ne peut être que de plufieurs. 
L*unité ne fait pas nombre dans TArith- 
métique : un feul tems ne fait pas me- 
fure dans la Mufiqu# ; une feule ligne 
dans la Géométrie ne fait ni fymétrie , 
ni proportion : de même dans le dif- 
cours une feule fyllabe , un feul mot , 
un ièul me^jre de période , confidéré 
comme feul , ne peut produire ce qu'on 

D3 
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appelle Nombre. Le Nombre ne peut 
être qu'entre des parties qui fontplu- 
fieurs , & qui ont entr'elles quelque rap- 
port fenfible d'égalité, de conformité on 
de différence. 

Pour marcher avec ordre dans cette 
matière , nous commencerons par dit 
tinguer les différentes acceptions du mot 
Nombre ; enfuite nous verrons quel ufage 
on en peut faire , 6c quels effets il pro- 
duit dans le difcours. 

Le Nombre eft quelquefois pris pour 
un eijpace ^ quel qu'il foit , ayant un rap- 
port facile à faifir avec un autre efpace : 
Dijlinciioy £f aqualium ^ fczpe inœqud'- 
lium intervallorum percuffîo numerum 
confiât. C'eft le rythme des Anciens. 

Quelquefois op donne ce nom à ce^ 
que les Grecs ont appelle mètre & les 
Latins pieds^ ÔC que nous pouvons appel- 
letmefiires^ quoique mpins propremenr,^ 
Tous les Auteurs anciens remploient 
fouvent daos ce fécond fens. 

D'autres fois il fe prend pour îa ma- 
nière dont une phrafe fe termine : c'cft 
en ce fens qu'on dit que la Chute d'une 
période eft nombreufe. 

Enfin il fignifie ce que les Muficiens: 
appellent Mouvement i ce qui fait que» 
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Je chant ou la prononciation , fe hâte 
ou fe prefle plus ou moins j mais c*eft 
plutôt TefFet des nombres que le Nom- 
bre même. 

Du nombre confidéri comme rythme 
ou efpace. 

Tout difcours eft un ruiflieau qui cou- 
le : c'eft Temblême fous lequel les an- 
ciens Pont peint : flumen orationis. Mais 
comme Torgane qui produit le difcours 
a befoin de repos pour reprendre fon 
reflbrt , il s'enfuît que ce ruifleau ne peut 
couler continûment & fans quelque in- 
terruption. Or ce font ces interruptions 
qui ont d abord donné naiflance aux nom* 
bres ou efpaces terminés. 

Ariflote nous a donné du Nombre une 
définition très-philofophique ; 5c il eft 
le feul qui l'ait donnée alnfi. « Tout dif- 
» cours , dit-il (a) , pour n'être point 
» défagréable Sc inintelligible ^ doit être 
» terminé. Or rien ne fe termine que par 
X) le nombre arithmétique , i^lB-t^ : & 
» c'eft de ce nombre arithmétique que 
ï) réfulte le nombre mufical du difcours 
» p'ù^fcûs »• Ariftote veut dire que dans 
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le difcours vraiment nombreux ou ryth- 
mique , les fyllabes doivent être comp- 
tées Se fenties dans la prononciation , 
comme les unités le font dans la numé- 
ration arithmétique ^ Se qu'à la fin delà 
période , elles doivent être réunies en 
ïbmme dans le nombre mufical , com- 
me les unités le font à la fin de lit nu- 
mération dans le nombre arithmétique : 
de manière que l'oreille fente la progref- 
fion & le total des fyllabes , comme 
Tefprit fent la progreflîon & le total des 
unités : c*eft pour cela que le rythme a 
été appelle M ombre par les Latins : cela 
s'expliquera dans un moment par les 
exemples. 

Cicéron a la même doôrine qu'A- 
riftote : « Il n'eft point , nous dit- il , de 
» Nombre fans efpace terminé : Nume* 
» rus in continuatione nullusejl» Le Nom» 
» bre dans le difcours eft une étendue 
ï) coupée en portions, tantôt égales , fou- 
» vent inégales, & marquées dans lapro- 
» nonciation , par des pulfations plus ou 
» moins fenfibles : Diftinciio & aquorum 
» ùfapè variorum intervallorum percujjio 
)) numerum conficiu On en voit Texem- 
» pie dans la goutte d'eau qui tombe du 
» toît j, d'efpace en efpace : qu^m in ç(^ 
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D dcntibus guttis j quod intervallis dif" 
V tinguuntur , notare pojfumus. On voit 
» Texemple du contraire dans le mur- 
» mure du ruifTeau , qui coule continue- 
3» ment dC fans interruption : in amni 
» pracipitante non pojfumusïy. Voilà , ce 
femble, la nature du nombre ou rythme, 
marquée avec la plus grande précifion : 
c'eft une durée ou une fuite d'inftans , 
coupée par portions fymétriqucs , c'eft- à- 
dire , ou égales , ou également inégales. 
Venons à fon origine* 

Nous avons dit que c'étoit le befoîn 
de reipirer qui avoit introduit les efpa- 
ces dans le difeours : mais ce n'eft pas la 
feule caufe. Toutes les facultés qui con- 
clurent à former le difcours » concou- 
rent de.même à exiger les nombres. L'o* 
reille a en elle-même une forte de me- 
fure ou de portée naturelle , qu'elle ne 
pafle qu'avec peine. L*efprit ne fait 
éclore fes idées & fes jugemens que les 
UQS après les autres : c*eft une marche , 
oà les pas fe fuccedent diflinâement {a). 
Feutrêtre même que la coupe des ob^ 
jets y porte encore un nouveau principe 

(a) Senfus omnis hahet fuum fnem, pofftdctque natu^ 
fah intcrvaîlum , quo âfiqu^nfû initia divitUtuu Quiotè 
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de divîfîon : car après tout , les objèté 
font dans le dîfcours , comme ils font 
dans un tableau , Sc ils font dans un'ta-r^ 
bleau, comme dans la nature ; Or dans' 
la nature 9 il n'en eft jpas un qui n'ait fon 
trait qui le fépare des autres objets^ 
même de ceux qui le touchent. Ainfi y 
quatre fortes de repos : pour la refpira-' 
tion ,. pour Tefprit , pour ks objets^ 
pour l'oreille. 

On peut remarquer les trais premiè- 
res efpeces dans cette période de Flé- 
chier : Cette jeune plante y ainfi arrofie des 
eaux du ciel , ne fut pas long-tems fani 
forùr du fruit. Cette période ne folrinê 
qu'un fens ôc peut fe prononcer fans- 
s'arrêter : cependant il y a un repos de 
Tobjet après p/ante, l'objet eft nettement 
terminé ; l'imaginatron peut fe préfenter 
une plante fans peine ôc fans effort. Il y^ 
a un dutre repos après ciel .cette jeune 
plante^ ainfi arrofée des eaux du ciel; c*dtt 
tine nouvelle forme ajoutée à l'objet , 8c 
qui fait comme up objet nouveau. ' 

Ces deux repos font auffi des répos 
de refprit , parce que ce font deux coups 
de pinceau qui fe font faits Tun aprèsr 
l'autre., . 

M X a de plus après le fécond, c-èft-à*^ 
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dire , après ciel , un repos offert à la ref- 
piration ; parce que fi on ne peut pas 
prononcer commodément la période en- 
tière fans fe repofer vers le milieu , il n'y 
a pas d'endroit plus commode pour xef- 
pirer que celui où Teiprit s'arrête un 
inûant , 8c où Tobjet préfence une idée 
complette. 

Enfin il y a le repos final ^près fruit , 
& ce repos comprend toutes les autres 
efpeces : Tobjet eft complètement ren- 
du j Teiprit a achevé fon opération , To- 
reille eft arrivée au terme de la progret 
£on muficale de la phrafe , Sc les pou- 
mons fe dilatent en liberté pour repren- 
dre leur reffort. 

Les repos de l'oreille ne (ont mar» 
qués bien fenfiblement' que par la ff'- 
métrie des fons ( que nous appelIons^ 
wimes dans nos vers , 8c par lefquelles 
BOUS remplaçons la fymétrie des me-^ 
très qui terminoient les vers chez les- 
Grecs & les Latins ) ou par la fixation- 
fymétrique des efpâces ; par exemple ^ 
dans ces deux vers r 

Je chante les combats , & ce prélat terrî^Zr , 
Qui par Ces longs travaux & fa force 'mviaçihUp 

\m repos de l'oreille font marqués pavlài 
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fymétrie des rimes ôc par Tégalité ici 
efpaces j puifque chacun de ces vers a 
douze fyllabes frappées , & que les deux 
finales font les mêmes. Mais outre ces 
repos aux rimes , il y a encore des re- 
pos aux hémiftiches , qui font fymé- 
triques entr'eux &C avec les finales 9 
quoique moins fenfiblement ; ce qui 
donne quatre repos à Toreille , en vingt- 
quatre fyllabes. On le verra mieux etb 
core dans ces deux vers : 

Fortune dont la main couronne 
Les forfaits les plus inou/j. 

Il n'y a ici dé repos que pour rordlle> 
& ce repos n'eft marqué que par la fy*- 
métrie des efpaces. Qu'on ajoute les deux 
vers fuivans ; l'es repos feront marqués 
par la fymétrie des efpaces ÔC par celle 
des rimes entrelacées ; 

i)u faux éclat qui t*envîronn< 
Serons-nous toujours éblouie ? 

Voilà > çe me femble , les repos de 
ïôreille bien marqués , indépendamment 
de ceux des objets , de ceux de i'efprifc 
8c de ceux de la refpiration» 

Les repos de îà refpiration , & ceust 
ffcs objets, font ordinairemexit défîgnéi 
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9ans récriture par la ponâuation. Ceiui 
de i'efprit Sc de Toreille ne font mar« 
qués dans l'écriture , que quand ils tom* 
bent avec ceux de la refpiration 8c des 
objets ; ib ne le font jamais dans la pro- 
nonciation que par des inflexions de 
voix, ou des interruptions prefque in-c 
fenfibles , que le goût feui & la préci* 
fk>n naturelle de celui qui parle lui pref*^ 
crivent : c*eft pour cela qu'il y a fi peu 
de gens qui fâchent lire de manière à fe 
faire écouter avec plaifir» Revenons à 
l'origine du Nombre. 

C'eft la Nature en qui toutn*eft que 
mouvement & repos y qui nous a con- 
duits aux nombres par le befoin mêmedC 
par la néceffité : naturâ ad numéros du^ 
cimur. Tout fe fait chez elle par mefure , 
tout y marche en cadence. Les fage9 
l'ont dit , & leur expreflîon eft plus lit- 
térale encore que figurée. Nous le 
voyons fans fortir de nous-mêmes. Tous 
nos membres ont une étendue rythmî-. 
que ou proportionnelle ; nos pas font 
égaux entr'eux j notre refpiration fe fait 
à tems égaux ; nos artères ont des pulr 
Gâtions égales; le marteau du forgeron 
tombe en cadence ; le tiflerand lanc« 
jÊSL navette Sc firappe fa tojil^ en mefuie^ 
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il n'eft pas jufqu'au moiflbnneur qui ne 
promené fa faulx avec nombre. Il n'eft 
point de travaux mécaniques qui ne 
ibient facilités que par les allées , les 
retours , Se les repos fymétriques. 
Le nombre foutient les forces & les 
ranime. 

Les nombres étant fi fenfiblement 
marqués dans toute la nature ôc fi for- 
tement imprimés dans nous-mêmes» 
il n'étoit pas poflSble que Toreille , qui 
lèmble être en nous le principal tribu- 
nal des propofitions & de Tharmonie j 
ne foumît pas au rythme les arts qur 
dépendent d'elle. Auffi la Mufique , oà 
elle règne le plus fouverainement, a-t- 
elle été entièrement foumife^à la me* 
fure : il n'eft point de mufique fans cela i 

Il étoit moins pofTible encore que Tef- 
frit qui diâe des loix , même à Toreiller 
n'adoptât pas le même ufage , pour Taf- 
ibrttment & la compoficion de fes idées»^ 
Ainfi tout a concouru j le goût y loreillé, 
Tefprit, le befbin de refpirer , la nature 
des objets , à porter dans le Difcours , 
ta pratique des efpaccs ou des nombres.^ 
L'art n*a fait qu'ajouter à la nature le 
choix , la précifion , la variété , quajl 
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Mais pour mieux connoitre le Nom* 
bre >. analyfons-le juiques dans Tes pre^ 
miers élémens. 

Nous avons comparé dans le premier 
i^oiume {a} l'étendue avec la durée. Nou^ 
avons dit que l'étendue fe mefuroit par 
la toife y le pied , le pouce , la ligne , le 
point , ou l'atome en étendue , qui eft 
Félément commun de toutes ces mefiv 
res -, que la durée fe mefuroit par Thcu- 
re , la minute , la féconde ^ l'inftant , ou 
lie tems , atome en durée , qui eft auifi 
leur élément : de forte que le tems ou 
inftant eft à la durée ce que le point eft 
à l'étendue. Qu'on me permette d'infif* 
ter fur cette compararfon , qui peut ré* 
pandre bleaucoup de jour fur cette ma* 
^tiere. 

De même qu'il faut au moins deux, 
points contigus pour faire une ligne ; il' 
faut aufli au moins deux inftans ou tems^. 
pour faire la plus petite mefure en fait 
de dtfrée* Ces -deux tems fe marquent 
ordinairement par le levé & le frappé 
du pied, iiftris Ktàhru ou par le prononcé: 
d'un y dcux^ 

De même que tés grandes mefuresp 
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dans rétendue , font . compofées, de pé^ 
tites ; de même dans la^ durée , l^s pe* 
tites mefures entrent auHi dans la çomp 
pofition des grandes ; elles font toutes 
contenantes &L contenues y fous divers 
afpeâs ; & toutes portent le nom de 
mefure. 

De même enfin qu'en fait d'étendue 
oo peut faire figurer les mefures gran- 
des Se les petites les unes aves les au- 
tres, ou entr 'elles feulement, & en faire 
des compartimens fymétriques de toute 
efpece , pour plaire aux yeux ; on peut 
aufli y en fait de durée , fur-tout Iqrfque 
les mefures font attachées àdesfons^ 
faire figurer les petites mefures j avec les 
grandes , ou les unes & les autres en-> 
tr'elles pour faire plaifir à Toreille. Fai- 
ibns l'application de cette analyfe à un 
exemple» 

Celui que je choifi; fe préfente à t/out 
le monde , c'eft le comniencementjd'unQ; 
profe qui fe chante dans nos Eglifes.. ; 

Lauda Sion Salvaiorcntj^ i 

' Lquda' ducem &"pk/ionm 
^ In hymnU & canticis, 

^J\JL?A^P^SJ^ :^^S.^^_^i^ois effaces ter? 
piinés ; le premier' par la * dçrmere i^î; 
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labe de Salvatorcm , le fécond par celle 
de pajlorcm , le troifieme par celle de 
canticis. Par conféquent ce font -trois 
rythmes ou mefures. Les deux premiers 
font parfaitement égaux : il y a huit 
fyllabes dans Tun ôc dans l'autre. Le 
troi/îeme eft cataleûique , parce qu'il 
n'a que fept fyllabes ,• mais Tefpace n'y 
eft pas moins complet , parce que le re- 
pos final étant beaucoup plus long que 
ceux qui le précèdent , le filence qui le 
fuit , & qui fait une paufe , remplit le 
vuide que paroît laiilèr le défaut d'une 
fyllabe. 

Si l'on confîdere ces trois rythmes en- 
femble comme ne faifantqu'unfeul grand 
rythme ^u'on peut comparer avec le ter- 
cet fuivant , les rythmes ne feront à l'é- 
gard du tercet entier que des petits' 
rythmes compofans. Si on les coniïdere 
relativement aux parties ou rythmes dont 
ils font compofés eux-mêmes , ils feront 
de grands rythmes ; étant chacun com- 
pofés ou de deux rythmes de quatre fyl- 
labes , ou de quatre de deux , félon qu'il 
plaît à celui qui chante , ou qui pro- 
nonce 9 de marquer les diviiions. Âinfî 
Lauda I Sion I falva \ torcm , peut former 
quatre petits rythmes de deux fyllabes 
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chacun ; ou deux de quatre en s'arrê- 
ianc à Sion , ou un feul de huit , en le 
prononçant tout entier fans s'arrêter qu*à 
la fin. Lauda ducem ù paftorem , en for- 
me encore autant , Se avec les mêmes 
compartimens. In hymnis & canticis , eh 
forme un troilieme qui di£Fere des deux 
autres , non par la durée , parce qu'il y 
a le même nombre de tems y mais par 
la fuppreffion d'une fyHabe , qui fait une 
pulfation de moins , & avertit par cette 
îuppreflion y de la paufe qui doit en te- 
nir lieu. 

Appliquons à cet exemple là définition 
donnée par Ariftote. Le M ombre ora- 
toire de ce tercet confifte dans la pro- 
greflion du nombre arithmétique de deux 
en deux jufqu'à huit : un deux , trois qua- 
tre , cinq fix > fept huit. La pulfation 
des deux fyllabes accouplées dans cha- 
que mefure , où elle a le même effet que 
le levé & le frappé du pied , n'y eft au- 
tre chofe qu*une numération d'unités ac- 
couplées par deux jufqu'à huit. Il eft in- 
différent pour le rythme qu'on dife, un 
deux y I trois quatre , I cinq fix y I fept 
huit^ I ou Lauda^ Sion yfalva , torem* Il y 
a dans Tun & dans Tautre numération & 
femme : numération » par la progreffioa 
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jufqu'à huit : fomme , parce que le nom-' 
bte huit embraflë la progreflîon jufqu'à 
huit. Par ce moyen la cadence fe fai- 
fane fentir par la numération des fylla- 
bes accouplées deux à deux , dans un 
même rythme , jufqu*à huit , & de huit 
en huit dans les tercets , il en réfulte une 
marche pleine Se foutenue qui fe fait à 
pas égaux ^ avec des divifions ou paufes 
commodes , pour Toreille , pour refprit ^ 
pour les objets , pour la refpiration : 
c'efl- à-dire , qui exerce fuffifamment To- 
reiile. Te/prit, les poumons , & qui les 
exerce fans les fatiguer. Cette applica- 
tion peut fe faire à tous nos vers fran- 
çois fans exception , parce qu'ils font 
tous dans le cas de l'exemple latin : 

Fortune dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouïs ,. &c. 

Il fuit de tout ce que nous avons dtt 
jufqu'ici » I®. qu'un rythme en général » 
n*eft qu'une durée terminée , & aifée à 
comparer avec une autre durée , fem- 
blable ou diiFércnte. z°» que le rythme 
le plus petit eft au moins une mefure de 
deux tems , parce qu'un feul tems n'eft 
qu'un élément de mefure & non une me- 
fure» 3^. qu'il y a des rythmes de trois > 
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de quatre , de cinq » de iîx ^ de fept , de 
huit tems & au-delà. 4®. que les ryth- 
mes les plus longs doivent fe mcfurer par 
les befoins combinés des poumons , de 
Toreille , & par la nature des objets ex- 
primés dans le difcours. Voilà la nature 
& la règle des rythmes , que l'art a fu 
varier de mille manières ôc félon les dif- 
férens caprices du goût. Confidérons 
maintenant ce que les mètres ont ajouté 
aux rythmes. 

I I. 

Du Nombre conjîdéré comme metre^ 

Les premiers Poètes, qui n'employoîent 
que le rythme dans leur verfification (a) , 

(a) Poema ntmo dubitaverlt imperito quodam initiû 
fufum , & aunum menfurâ & fimil'uer decurrtntium fpatior 
rum obfirvativne ejfe generatum , mox in eo rcpertos tfft 
pedes : Quint, 9. 4. Cicéron avoit penfé de même : 
Ncgue enim ipfc vctfus rationt cft cognitus , fed nature 
atqucfenfuy quem dimenfa ratio docuit ^ quid accident, 
Ita notatio natura , & animadverfio peperit artem, Sed 
in vcrfibus res cfi apenior : quanquàm etiam à modis qui- 
hufdam ^ cantu remoto yfoluta ejfe videatur oraiio , maxi- 
mèqut id in optimo quoque eorum poetarum qui XvfkMh à 
Gracis nominantur , quos cîtm cantu fpoîiaveris , nuda 
penè remanet oratio, Quarum fimilia funt quttdam etiatn • 
apud nojiros : velut illa in Thyefie, Quemnam te efft dl* 
cam ? qui tarda in feneciute : & qua fequuntur , quâtnifi 
cùm tihicen accejpt y orationi funt foluta fimillima. 55. 
Cfrat. Il ajoute: At Comicorum fenarii , propter fimili" 
tudinem fermonis fie fzpc funt abjehi , ut nonnumquàm vus 
in hit numems & verfus iatelUgi pojju^ 
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s^apper curent par la pratique que dans 
le chant les fyllabes longues ne fe con- 
cilioient pas toujours avec les fons brefs.^ 
ni les fyllabes brèves avec les fons alon- 
gés & foutenus , quelque compenfa- 
tion que pût y mettre une oreille déli- 
cate Se exercée. Le remède à cet incon* 
vénient étoit de faire correspondre les 
fons avec les fyllabes y en ce qui con- 
cerne la quantité profodique , les fons 
longs avec les fyllabes longues , les brefs 
avec les brèves. Alors il fallut non-feu- 
lement compter les fyllabes , mais les 
mefurer, c'eft-àdire» évaluer les tems 
qu'on mettoit à les prononcer : ce qui 
entraîna quatre opérations : 

La première fut d'eftimer en général 
Ja valeur d'une fyllabe brève , 8c celle 
d'une fyllabe longue. La brève fut efti- 
mée un tems : elle ne pouvoir en avoir 
moins } puifque le tems eft un inftant»^ 
La longue fut eftimée deux tems : il fal- 
loit bien qu'elle en eût un au moins 
de plus que la brève. 

La féconde opération fut d'évaluer 
en particulier toutes • les fyllabes de la 
. langue , & de les décider brèves ou lon- 
gues , ou douteufes , afin de pouvoir les 
employer félon une valeur précife & re- 
connue telle. 
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La troifieme opération fut de com- 
pofer les pieds ou mètres fimples , qiii' 
dévoient entrer dans la compoiition des 
grands mètres qu'on appelle vers. Pour 
cela on confîdéra d'abord les tems dans 
les rythmes fimples : ils ne pouvoient y 
^tre que de deux manières j en nombre 
pair, ou en nombre impair , c'eft-à- 
dire , par deux , ou par trois : tout ryth- 
me qui a plus de trois tems pouvant fe 
réfoudre dans ces deux premiers. Enfuite 
on y confîdéra les fyllabes , qui ne pou- 
voient être auflî dans le rythme (impie 
qu'en nombre pair ou en nombre im- 
pair , c'eft-à-dire , deux pour le rythme 
de deux tems , & trois pour le rythme 
de trois tems. Les Anciens jugèrent à 
propos de fe borner à ce nombre de fyl- 
labes pour les pieds ou mètres fimples : 
Quidquid fupra tresjyllahas habet , id ex 
pluribus efi pedibus. C'eft Quintilien qui 
le dit. Mais en combinant les ryAmes 
fimples , avec les mètres iimples il eft 
arrivé qu'au lieu de deux rythmes il s'en 
trouvât trois {a) , ÔC qu'au lieu de deux 

(a) Le rythme étant marqué par deux fyllabes lon- 
cues , avant Tévaluation des fyllabes , il fallut, après 
1 évaluation d'une fyllabe longue pour deux tems , 
que les deux fyllabes longues euffenc un rytbme de 
quatre tem$« 
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mètres il s'en trouvât huit , parce que le 
nombre & la qualité des fyllabes don- 
noient lieu à un rythme de quatre tems, 8C 
à huit combinaifons de mètres fîmples. 

U y eut le rythme de deux tems , qui 
ne put porter qu'un feul mètre de deux 
fyllabes brèves le pyrrique : Ce rythme 
le plus fîmple de tous , fut le premier 
reconnu & employé , peut-être même 
fut-il long-tems le feul , parce que le 
frapiJé ôc le levé du rythme à trois tems 
fuppofe plus de réflexion & d'étude. 

Le rythme de trois tems, porta trois for- 
tes de mètres , Viambe d'une fyllabe brève 
& d'une longue, le trochée d'une longue ôC 
d'une brève , le tribraque de trois brèves^ 

Le rythme 4e quatre tems , porta le 
fpondécdedeuxCyllahesloagueSyledaciyle 
d'une longue & deux brèves, Vanapejle de 
deux brèves & une longue , enfin VamphU 
braque d'une longue entre deux brèves.^ 

Toutes ces petites mefures taillées 
ainfi & figurées chacune à leur manière^ 
comme des matériaux , pour entrer dans 
la bâtifle du vers , furent nommés indif- 
féremment par les verfificateurs anciens > 
rythmes , nombres , effaces , mètres y 
pieds. On en voit la raifon. Elles furent 
nommées rythmes , nombres , efpaces ter^^ 
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minés , parce qu'elles contenoient une 
durée fixe , marquée par la pulfation 
de deux ou de trois fyllabes , comme 
par le levé & le frappé du pied. Elles 
furent nommées mètres , parce que la 
quantité profodique des fyllabes y étoit 
mefurée & déterminée. Elles furent 
nommées pieds , parce que le vers fem- 
bloit courir ou danfer fur ces mètres ou 
rythmes , comme les animaux danfënt 
fur leurs pieds. Mais il faut obferver 
que les noms de rythme , de nombre & 
jde mètre fe donnant indifféremment aux 
grands efpaces compofés de petits , SC 
aux petits qui entrent dans la compoiî- 
tion des grands , le nom de pied ne fe 
donna jamais qu'aux mètres fimples & 
tout au plus aux doubles , faifans partie 
d'un vers , 8c que celui de vers , ne fe 
donna jamais au pied , ni à aucune par- 
tie qui ne fût pas un vers complet {a), 

(a) Souvenez- vous bien , dit S. Auguftin , Lib, &. de 
Mufica , que tout mètre efi rythme , & que tout rythme rief 
pas mètre ; parce que rythme eft le genre , mètre ref- 
pece : Que tout vers eji mètre » & que tout mètre n'ejlpas 
^ers ; parce que le vers eft toujours un tout , & que le 
mètre eft quelquefois tout , quelquefois partie : Enfia 
tque tout vers efi rythme & mètre \ ( il entend tout vers 

frec ou latin ) parce que tout vers eft une étendue 
xe , coupée en portions fymétriques , ce qui fait 
le rythme , & rempli de pieds ou de fyllabes éva- 
luées, chez les JLatins , çç qui fait le mètre, 

La 
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La quatrième opération qui reftoic 
aux verfificateurs , après avoir déterminé 
& compofé les mètres fimples , étoic 
de fixer l'étendue des vers , de déterml* 
ner les fortes de pieds dont les vers fe- 
roient remplis, & enfin la manière dont 
ils feroient terminés. Les inventeurs fe 
donnèrent d'abord libre carrière fur ces 
trois points , ils firent des effais , ils rit 
querent des combinaifons de toute es- 
pèce ; mais il n*en relia que celles qui 
furent conftamment approuvées par l'o- 
reille , & confacrées par limitation & 
par l'ufage. G*eft de là que nous font ve- 
nus Thexametre , le pentamètre, l'iam- 
bique &: fes espèces , les lyriques , 8cc. 

Ainfi rhexametre , par exemple , fut 
décidé de vingt-quatre tems : c'eft fon 
étendue fixe. Il fut rempli de deux fortes 
de pieds , du fpondéc & du daâyle feu- 
lement ; ce qui lui donna depuis treiae 
fyllabes jufqu'à dix-fept , fans rien chan- 
ger à fon rythme ; parce que ce font 
toujours les mêmes mefures , le même 
nombre de tems. Il fut terminé par un 
daôyle 8c un fpondéé , qui par un re- 
tour confiant & uniforme au même point 
de Tefpace parcouru par Toreille , aver- 
tit que le vers va être accompli , & qu'il 
Tome V. E 
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Teft. II en fut de même des autres vers y 

chacun félon fon efpece. 

Ainfî tout verfifîcateur grec ou latin 
eut devant lui une étendue donnée , par- 
tagée en mefures auiïi données , & à 
remplir par des pieds ou mètres donnés. 
L'étendue donnée fit la ligne lîmple corn*» 
mune à la profe & à la poéfîe. Les me* 
lures données firent le vers rythmique : 
Les mètres donnés firent le vers métri- 
que. D'où il fuit qu'il peut y avoir deux 
fortes de vers proprement dits , le ryth- 
mique, qui eft une fuite cadencée defyl- 
labes comptées plutôt qu'évaluées ; tels 
font nos vers françois : & le vers mé- 
trique, qui eft une fuite cadencée de 
fyllabes évaluées plutôt que comptées , 
& quelquefois l'un & l'autre ; c'eft la 
verfîfication des Grecs & des Latins. 
L'un eft comme l'autre une étendue , 
un efpace fixé , rempli , terminé ; mais 
ils le font chacun félon les loix particu- 
lières , qui leur donnent l'un fur l'autre 
des avantages 6c des défàvantages réci- 
proques , dont nous avons dit un mot 
dans le I. Vol. (a). 
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II I. 

*pu Nombre pris pour chuu ou cadence 
finale. 

Le Nombre coniîdéré comme chute 9 
ou cadence finale , confiile dans les qua- 
tre ou cinq demieréis fyllabes du rythme 
bu de r^fpace quç parcourt le vers 
pu la pérlodeiy c^eû-à-dire y dans les fyl- 
labes qui précèdent le rçpos finaL Com« 
me les fons de ces fyllabes font les der- 
niers qui frappent Toreille , ôc que celle- 
ti. fe repofe pour ainfî dire f^r . eux , ibi 
fedes orationis ; fart dirigé par la nature 
même , 9 voulu que ces fons fuflent 
cholfîs avec plus de foin que les autres , 
afin que le repos de Toreille fût plus 
agréable. C'eA pour cela que dans la 
poéfie, il n'y a jt)oint d*efpece de vers 
qui n'ait pour finale le pied ou le mètre 
dominant dans Tefpece ; c'eft le fpondée 
dans le vers hexamètre , Tiambe dans 
Hambique. Il y a Iç même art pour la 
profe : Il n'y a pas un genre d'oraifon 
ou de ftyle , qui n'ait fes chutes propres 
& caraâériftiques , qui lui donnent de 
l'élévation plus ou moins ; il n'y a pas une 
période , pas un membre de période ^ qui 

E z 
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n'ait également la fienne , félon fon ca- 

raôere. 

. I V. ,.^ ...^ ,. ^\ 

Du Nombre confidéré comme mouvement. 

Enfin le mot Nombre fe prend quel- 
quefois pour le mouvement. On peut fé 
faire une idée jufte de ce mouvement , 
par celui dû chant mufical\ qiii efi tan- 
tôt plus lent , & tantôt plus vît€ , félon 
la lenteur ou la vîtelTe avec laquelle on 
frappe le rythme, félon le plus ou le 
moins qu'il y a de brèves ou de longues , 
félon que lès efpaces font étendus plus 
ou moinsi 

Il étoit néceflairp d'expliquer ces qua- 
tre fîgnifications du mot Nombre , avant 
que d'en montrefr Tufage & TefiFet dans 
rOraifon : ce que nou^ allons faire dans 
les Chapitres qui fuivent. 



4* 
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CHAPITRE 1 1 I. 

De l*ufagc des Nohîbres jcon/ldérés comme 
efpaces* 

jr E premier langage des hommes fut 
J.^ celui de la profe. On fe contenta 
d abord du fervice qu'elle rendoit ca 
établiffant le commerce réciproque des 
fentimens 8c des penfées. Lorfqu'elle 
fut aflez affermie dans fes principes , ÔC 
aflez riche en mots &en tours pour re- 
cevoir des grâces , on obferva que , 
parmi les diflFérens . orateurs , il y en 
^voitqui, fans dire de meilleures cho« 
fes , étoient plus intelligibles , plus tou« 
chans , & par conféquenr plus perfua- 
fifs que les autres. L'analyfe faite, on 
trouva qu'une partie de leur fecret étoit 
dans la déclamation , datis la mélodie , 
dans rharmonle , fie dans la difirihution 
des efpacés fie des repos , faite de ma- 
nière que i'auditeur écoutât fans fatigue 
Se fans ennui. 

Ce fut un certain Thrafymaque qui le 
premier ^ en fit ..un point .d'obfervation. 
Le fophifte Gorgias en montra la prati- 
que dans les phrafes antithétiques , dans 

E3 
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les définences femblables, dan$ les cfr 
paces fymétriques. Mïiis il le fie avec tant 
d^affe^ation & tant d'éclat , qu^Ifocrate 
qui vint après lui , tout auteur qu*U 
étoit de la fymétrîe , fut obligé d*enn:io- 
dérer lufage {a}. 

On catculoit depuis 400 ans tes nonfi- 
bres oratoires chez les Grecs , qu'on ne 
s'en doutoit pas encore chez les Ro- 
mains* Et lorfqu'ils furent connus chez 
ces derniers , il fe trouva des critiques 
qui en blâmèrent Tufage. Cicéron les 
réfute. Ce qu'il dit pourra s'appliquer 2 
ceux de nos leftcurs qui révoqueront eu 
doute Tart & l'effet des nombres dans' 
Toraifon. Il cite Ifocrate , Théodeôc, 
Ariilote , Théophrafte , qui ont étudié, 
enfeigné , pratiqué cet art. Aujourd'hui 
l'autorité de Cicéron nous fuffit (fc). 

Les efpaces font nécefiËiirement dans 
toute efpece de difcours 9 par l'inftitu* 
tion même de la nature , nous l'avons 
dit : mais comme tout ce qui efl natu- 
rel eft fufceptible d'être perfeâionné 
par Part ; Tart a pu ajouter aux efpaces 
naturels , le choix , la précilion , la va- 
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rîété. Il Ta fait , dans la Mufique. De la 
Mufique il l'a porté dans la Poéfie; en- 
fin de la Poéfie il Ta porté dans la Profe 
foutenue. 

Dans la Poéfie , le premier vers , ou 
la première ftrophe , fert de règle à tout 
ce qui fuit , mais c'eft une règle invaria- 
ble j inflexible. Tous les vers de Vir- 
gile > tous ceux d'Homère font de vingt- 
quatre tems , ni plus ni moins. Si dans 
la poéfie lyrique il fe fait un aflbrtiment 
de diverfes efpeces de vers , le premier 
aflbrtiment fert de règle à ceux qui le 
fuivent. 

Il n'en eft pas de même dans la Profc: 
Elle emploie les efpaces comme la Poé- 
fie ; elle emploie les mêmes qu'elle; 
mais elle les entremêle , les grands avec 
les petits , pour les déguifer & les va- 
rier j elle les place fans ordre & fans rè- 
gle trop apparente , ne laiffant quelque- 
fois que des empreintes légères pour les 
marquer dans la prononciation y impref- 
fiones quafdam : des veftiges à peine fen- 
iîbles dans la progreffion des idées , gra^ 
dus occulti : C'eft Quintilien qui les ap- 
pelle ainfi. 

Il en donne un exemple , qui fait fen^ 
tir fa penfée. Il trouve quatre repos o» 

E4 
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efpaces marqués par le rythme dans cette 
période : Animadveniyjudices^ omnem ac- 
cufatoris orationem in duas divifam ejfc 
partes. 11 marque le premier repos aprèr 
judices'y le fécond après orationem '^ le 
troifieme après duas j le quatrième après 
partes : tamen & duo prima verha , 6r 
tria proxima ,^& deinceps duo rursùs , ac 
tria fuos quafi numéros hahcnt fpiritum 
fuftinentes. Ces nombres ou efpaces font 
il naturels, qu'on les trouvera dans la tra- 
duâion. ce J'ai obfervé , Meffieurs , que 
» tout le plaidoyer de mon adverfaire, 
» pouvoir fe réduire à deux points». 

II y a des cas où ces efpaces font 
marqués beaucoup plus fenfiblement y 
comme dans Tamplification : Sed hanc 
elpquentiam , quœ curfu magno , fonitu^ 
que ferretur , quam jfufpicerent omnes , 
quam admirarentur , quamfe ajfequi pojjh 
diffiderent (a). Ils le font encore plus 
dans Tan tithefe par le contrafte des idées: 
numerum efficit ipfa concinnitas. En voicî 
un exemple que Cicéron cite lui-même : 
Conferte hanc pacem , cum illo bello j /lu- 
tus pratoris adventum cum illius Impera-^ 
joris vicioria ; hujus cohortem impuram y 

(«) Orau 
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tum iliius cxercitu invicio , &c. Voilà des 
nombres qui ne conHilent que dans la fy- 
métrië des efpaces : Ergo ù hi numerifint 
cognitL 

Ces trois exemples font plus que fuf- 
fîfans pour faire connoître les efpaces 
dans lefquels la profe fe renferme. Us 
font tous marqués par la coupe des ob- 
jets 9 par celle des idées , Se par la re(^ 
jpiratioii : & û Foreille y enue pour fa 
part 9(!omme cela efi jufte y c'eft en ih 
réuniflànt aux mêmes points que Fefl 
prit Se la refpiration félon la nature de$ 
objets. 

II n'en eft pas tom à-fak de -ftiêmé 
dans la Pbéfîè : Toreille y a des droits à 
part. Elle ajouta aux efpaces naturels 
dans lefquels • elle fe renferme , auffi- 
bien que la profe , une nouvelle enve- 
loppe toute artificielle , qui relferre fon 
langage , dan^ un rythme purement mu- 
fical y & indépendant du fens des mots» 
Par éiemple, (i oii lit ces vers comme une 
oraifôi) : Nam quid diffimulo ? eut quc^ 
me ad majora refervo ? Nùm fletu inge^ 
muit nojlro ? JVùm luminafiexit ? Nùm 
tacrymas viclus dédit ? aut mifcratus 
amàntem ejl\ Qua quibus anteferam? On 
y trouvera tous les efpaces qu'on a vus 
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dans les exemples en profe que now 
avons cités il y a un moment. Mais ces 
mêmes efpaces font encore enchaffés 
dans d'autres efpaces prefcrits par Tor 
reille feule indépendamment du fens ; ce 
Ibnt les efpaces du vers y efpaces tous 
iymétriq.ues par leur égalité , & partar 
geans aufli tout le difcours de Didoa 
en portions égales pour Voreille , quoi- 
qu'il foit partagé en portions inégales 
pour le fens & pour la refpiration. 

De cette obfervation il fuit que les e£^ 
paces exigés par Tefprjt , parles objets ,. 
par la refpiration , par Toreille fojtit abr 
Iblument les mêmes dans la Profe & dans 
la Poéfie ; c'eft une loi de la nature ^ 
mais q^'à cette, loi , Tart en ajoute une 
autre , dans la Poéfie : c'eft que tous 
ces efpaces, confervés tels qu'ils font ^ 
Ibient encore enchaiTés dans telle ou^ 
telle mefure fîxe^ que Toreille a déter*^ 
]ninée> Se que le Poète fuit de V:ers en 
vers , fans s'en écarter jamais , foit que 
cette mefure concoure avec le {que , ou 
qu'elle n'y concoure pas. Ainfi l'orcilla 
feule , porte dans la Poéfie deux mefu« 
res • Tune naturelle , qyi coneoui^e avec, 
le fens ; l'autre artificielle, qui fait abA 
(ttaâioja. du fctns ^ & qui a'çbfery.e: qjieî 
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le rythme muficaL La première n'a d'au- 
tfe règle que le fentiment 8c Tiriftinâ ; 
Fautre a une règle technique, une forte 
de patron ou de modèle, qui réduit tous 
lès efpaces à une mefure uniforme. 

Aînfi la diiFérence du vers à la profèf 
quant aux efpaces, confifte en ce que les 
vers font des mefures fixées en rigueur 
& remplies de mots , choifîs felôn cer- 
taines règles établies par Tart ; & que la 
profe ne connoît de mefures que celles 
du goût & de rinftinâ. Mais comme 
c'eft l'étude du goût 8c de l'inftinâ qui a 
produit l'art ; il s'eniîiit que les efpaces 
du vers doivent être fondés fur les mê- 
mes principes que ceux de la profe. Et 
xéciproquement comme les efpaces choi- 
fîs pour les vers font les plus beaux ÔC 
les plus agréables de tous les efpaces , 
il s'enfuit encore, que les efpaces de la 
profe , ne peuvent que gagner , s'ik fe 
refTentent de Tart. 

■ Ces mêmes obfervatîons peirvént s'ap- 
pliquer à réloquence françoife. Nous 
avons des vers de douze fyllabes y. de 
dix , de huit , de fept , de fix, de deux». 
Si on juge avec difcernement d'une pé- 
riode nombreufe 9 on verra que la pai^ 
lîed^^ nombre qui confifte dans les ef- 
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paces, fera àpeu-près conforme auzef^ 
paces de notre vérification. J'en préfen* 
terai ici un exemple de M. Fléchier (a), 
en avercifTant le leâeur de prononcer les 
mots comme on les prononce dans la 
profe, c'eft-à-dire > fans en faire fortir les 
fyllabes muettes t il trouvera alors par- 
tout les efpaces qui plaifent dans nos vecsi 
i. Je me trouble ^ Mefficurs ^ 

2. Turennc meurt : 

3. toutfc confond :. 

4. la fortune chancelle t. 
. 5. /a victoire fe lajfe : 

* 6. la faix s^ éloigne : 
y. les bonnes intentions des aUUs fit 

ralentijfent: 
2. le courage des troupes 
p. ejl abbatu par la douleur 
10* & ranimé par la vengeance i 
1 1. tout le camp demeure immobile : 
xz. les blejfés penftnt à la perte qu^ih 

ont faite , 
X 3. & non aux blejfures qu'ilsonireçus^ 

14. Les pères mourans 

1 5. envoient leur fils pleurer 

16. fur leur général mort. 

. 17. V armée en deuiLeJl occupée 

ii w i I ■ ■■ ! ■ ■ I II I I. I 

(if} Vaycz;auffi 1C4^ VQl..I^pact.feaKlI. ŒapJX;. 
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lit à lui rendre les devoirs funèbres j 
19. & /a Renommée quife plaît 
-xo.à répandre dans l'Univers 
ailles accidens extraordinaires j 
xz. va remplir toute l'Europe 
Xj.du récit glorieux de la vie de co 

prince 
24. & du trijle regret de fa mort. 

Voilà vingt- quatre repos ou demi 
repos qui font vers. Il n'y en a point qui 
paffent douze fyllabes. Les fîx premier» 
font moins longs que nos plus petits vers 
réguliers j mais la règle qui n'admet point 
de vers au-defTous de fix fyllabes eft pu- 
rement arbitraire , & ne fait foi que 
éans la poéfie foutenue & rigoureufe.. 
Pour le feptieme , fi on compte les ten» 
comme on prononce , 

I 2 5 4 5 6 7 8 9 10 

Les bonnes \ inten- \ tions des | alliés fe ra | 

II 12. 

lentiffent. 
il ne lui manque que le repos de Thé- 
milliche. Il en eft de mênie dans celui^ 
ci , qui fera de dix fyllabes , fi on nç- 
fcande point le vers j & de douze, s'il eft 
fcandé iLes blefféspenfent à la peru qii'il& 
^nt faite. 

Tous les autresL ktnfi de véritables; 
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vers , fi on les mefure de cette forte : 
car le vers , au moins chez nous , n^eft 
autre chofe qu'un efpace fixé , ôc rempli 
de fyllabcs dont on compte les puMa- 
tions y fans en évaluer les tems. 

Parmi les eljpaces que nous venons de 
préfenter , il y en a pour la refpiration ; 
d'autres pour les repos de l'efprir. Us 
ibnt fenfîbles, on ne les conteftera point» 
Mais ceux de l'oreille ne font pas & ma-^ 
Jûifeftes ; par exemple ceux-ci : 

Les pères mourans 
envoient leurs fils pleurer 
fur leur général moru 

Cependant ils le font autant que daas 
ces vers de Madame Deshoulieres: 

Affife au bord de la Seine 
Sur le penchant d'un coteau y 
La bergère Célimene 
Laiffe paître fon troupeau». 

La rime , dira-ton , marque ici les re- 
pos. U eft vrai qu'elle lés marque plus 
ienfîblement j mais ils ne laifTent pas d'êr 
tre fenilbles fans cela : 

AiBCe au bord de la Seine 
Sur le penchant d'un coteau ^ 
La bergère Timarette 
lAiffe paitre £es brebiv 



It n'y a plus de rimes , de toutefois H y 
a encore des repos pour Toreille > Sc 
ces repos font marqués par une certaine 
réparation des objets^ 

Voici Texorde d*un fermon du P» 
BourdaJoue fur la réfurreâion : Sur- 
lexit y non ejl hic y ccct, locus , ubi pcfuc- 
runt eiim» 

Ces paroles font Bien diffirentes 

de ceUes que nous voyons communé^^ 
ment gravées 

fur les tombeaux des hommes. 

Quelque puiffans qu^ils ayent été^ 

à quoifc riduifent 

ces magnifiques éloges 

qiCon leur donne ^ 

& que nous lifons 

fur cesfuperbes maufoléei 

que leur érige la vanité humaine ? 

A cette infcription : 
. hic jacet». 

Ce grand , . 

ce conquérant, , ' 

cet homme tant vanté. dans k monde fs 

ejl ici couché fous la pierre 

Ù enfeveli dans la pouJffierCy 

fans que toutfon pouvoir ^ 

6*. toute fagrandeur ,. 

ien j^uiffe tirets 



>i* De .i»A Construction 
U <n ejl bien autnmtnt 
à V égard de Jefu^-Chrijl. 
A peine ejl-il enfermé 
dans le fein de la terre ^ 
qu'il en fort dès le troifieme jour j 
victorieux ù triomphant. 
Au lieu dçnc qw la ^oire des grands 

dufiecle 
fe termine au tombeau ^ . 
çejl dans le tombeau (pie commence 
la gloire de ce Dieu homme^ 
Ceft , pour ainfi parler , 
dans le centre de lafoibleffe , 
qu'il fait éclater toute fa force ^ 
Ùjujqii entre les bras de la mort 
qu'il reprend par fa propre vertu 
une vie bienheureufe ù immortelle {a}» 
On doit fè fouvenîr que le principe 
que nous voulons vérifier eft que la 
profe doit avoir à-peu-près les mêmes 
efpaces ôc les mêmes repos que ceux 
que la verfification donnera Ja poé/îc» 
Or de tous ces efpaces j il n'y en a pas 
un qui ne foit dans les termes niarqués 
pour la poéfie. De forte que la diffé- 
rence qu'il y a entre notre profe & no- 
" ,_/d\ ■ ■■ 

(a) Toute la profe d€ Molierç eft dans le goût de- 
IC€& d^px exemples» 
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tre poéfie ne confifte pas tant danS^ 
la différence des efpaces , que dan* 
la liberté qu^on a de les changer à tous 
momens dans la profe , (a) au lieu que 
dans les vers , le premier efpace ou le 
premier aflbrtiment fert de modèle aux 
fui van s. 



(a) Orator fcnttntiam numiro compUHitur & adflnSl0' 
& foluto : nam ciim vinxii modis & forma relaxât & Ubt'^ 
rat immutationt ordinis , ut vtrba ntqus alUgata fnt quafi 
<prtâ aliquâ Ugt vcrfûs y nequt ita folutafUt vagintur^. 
Cic. dd Or» lil. 44. 
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CHAPITRE IV. 

Comment les nombres ou efpaces doivent 
être dijlribués dans VOraifon. 

EXAMINONS maintenant comment 
ces efpaces ou nombres doivent 
être diftribués dans TOraifon. 

Dans la poéfîe c'eft ordinairement te 
premier efpaçe qui fcrt de règle aux au- 
tres. Dans la profe les efpaces font indé- 
pendans les uns les autres : pouryu qu'ils 
ne paflènt point certaines bornes, c*eft 
aflèz. La profe , dit Quintilien , n*eft 
qu*emprifonnée : mais la poéfie eft ou- 
tre cela enchaînée. 

En générai tous les efpaces dont la 
combinaifon fait quelque fymétrie , font 
agréables. Tantôt c'eft Tégalitc : 

Cet homme tant vanté dans le monde 
eft ici couché fous la pierre 
& enfeveli dans la poujjiere. 

Tantôt c'eft un efpace inégal entre 
deux qui font égaux : 
Les pères mourans 
envoient leurs fils pleurer 
fur le général mort. 
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Quelquefois il y a progreffion afcen- 
dante i 

ce grande 

ce conquérant ^ 

cet homme tant vanté dans le monde* 

Quelquefois la progreffion eft en feos 
renverfé : 

I* à quoife réduifent ces magnifiques ilo»» 

ges qu^on leur donne y 
2. Cfque nous lifons fur cesfuperbes mau^ 
folées que leur érige la vanité humaine l 
3» A cette trijle infcription ; 
4. hîc jac^c. 

Cette progreffion reaverfée 9 marque 
quelquefois la vivacité : 

Dire^vous que je me fentois coupable ? 
Mais ce que j'avois fait , bien loin d'être 
un crime , étoit une très^belle action* '- 

Que je cràignois d*être condamné pat 
le peuple ? Il ne s^ejl point agi de fon 
jugement] & s'il m'eût jugé , je m'en /i- 
rois tiré avec un double honneur. 

Que les gens de bien m'ont refufé leu^ 
appui ? Cela eft faux. 

Que j'ai craint la mort? Ceft une in^ 
jure. 
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De toutes ces combinaifons ^ il n'y 
en a point qui ait plus de dignité que 
celle qui préfente la progreflîon afcen- 
dante. C*eft elle qui élevé le ftyle , qui 
lui donne cette abondance mêlée' de 
force & de chaleur. 

Les Grecs Sc les Latins ont été û 
amoureux de cette progreflîon, qu'ils 
en ont porté Tagrément jufques dans les 
mots. Il y a dans Homère des vers qui 
commencent par un monofyllabe 9 de 
manière que tous les mots deviennent 
plus longs à mefure qu'ils s'éloignent du 
premier. 

Cette efpece de vers a même un nom 
particulier : on l'appelle ropalique , du 
•mot grec {ô^tû^n^ qui fighifie une maflué r 
parce que la maflue eft petite- par un 
bout , & qu'elle va toujours en groflît 
fant jufqu'à l'autre bout. 

Voici une période de Cicéron dont les 
chutes font ropaliques , fi on peut les 
appeller ainfi : on pourra les attribuer 
au hafard , fi on veut : cependant , fi 
l'on fonge à l'attention qu'avoit cet 
Orateur fur les chutes de fes phrafes , 
on aura peine à croire qu'il n'en ait 
rien vu : 
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'fjam cum in ipfo bcnefiiio vtftr^ tanta magnîtudo 6ft i 

"Ut eam^ complet oratione non poilùn : 

yùm infiudiis vefiris tanta dçclarata eft voluntas f 

Ut non folum calanùtatem mihi detraxiffe, ^ 

Sed etiam dlgnitaum atuiijfc videaminû 

Quelque belle & agréable que folt 
la progreflîon afcendante , la variété Peft 
encore plus. Il faut tâcher de concilie^ 
les difFérens agrémens. On peut réferver 
cette progreflSbn pour certaines penféèi 
qui ont de Téclat , qui doivent être plus 
développées que les autres ; & em- 
ployer les intervalles égaux , les décrois 
fans , quelquefois même rompre les fy- 
métries , pour les préparer. En un mot ^ 
il faut di^Jofer tout de manière que d'un 
côté on évite Tafteftation & le pédan- 
tifme , & que de l'autre les repos fe ré*, 
pondent & fe diverfîfient. Il faut que les 
objets fe fuivent fans fe confondre ; que 
Tefprit travaille toujours & fe repofe dô 
proche en proche ; que l'oreille foit frap- 
pée de nienée par des chutes variées 8C 
fymétriques : enfin que la refpirationfoit 
libre fans être lâche , que l'auditeur foit 
toujours en haleine , & dans cet cirer- 
cice infenfîble qu'on peut appeller Pat- 
tentîon machinale. 
On péché en cette matière par le» 
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deux excès. Il y a obfcurité & embaf- 
ras , quand il y a trop peu de repos. Il y 
aafiRîâatioD , quand il y en a trop y ou 
qu'ils font trop fymétriques. Par exem'* 
pie , c*eft faute de repos fufHfans qu'on 
ne fe retrouve qu'avec peine dans la fé- 
conde de ces deux phrafes : Cejl une 
opinion prefqu^ généralement établie ^u'o/i 
peut ^fans efprit , fe faire une grande rc- 
putation dans les armes : voilà la premiè- 
re : voici la féconde : mais je n'en fuis 
pas plus difpcfé à croire que des machines 
ûuxauellesl^ifage des réflexions ejl inconnu 
puijjent exercer avec fucces un def arts 
dans lefquels il importe plus d^ réfldchir» 
Il y a quelques repos dans cette phrafc^ 
mais il n'y en a pas aiTe^^ , de ils ne font 
pas aflez fenfibles : les objets font com- 
me enchevêtrés les uns dans les autres : 
c'eft une confufîon , un mélange dont 
Tefprit ne fe tire qu'avec peine ;;;& fi le 
ieâeur ne fe donnpit à lui-même la li- 
berté de refpirer où le befoin le prend, 
il feroit en grand danger d'être hors d'ha- 
leine en arrivant au bout. 

S'il y a trop de repos , ou qu'ils foiçnt 
trop fymétriques , ou trop brillaus pour 
le genre dans lequel on;les,j€mp$>ie; 
/alors le difçours 4eYÎent cooaide un ta* 
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bleau en mofaïque ; ou il paroît tiré ^ 
empefé, roide à force d'être régulier; 
ou enfin il y a une efpece de mafcarade 
qui traveflit le genre , & fait figurer en 
grotefque les nombres d'appareils avec 
les chofes fîmples , ou les grandes cho- 
Tes avec les nombres fîmples & négligés* 
On le fentira dans l'exemple que je vais 
citer. C'eft un difciple de l'éloquence 
à qui on veut donner des préceptes de 
ion art : on lui dit en parlant des ora- 
teurs : 

Il faut que leur voix 
propre en même^tems 
â maitrifer l'attention , ^^i^;^;>^ 
à exciter de grands mouvemens , 
puijfe doriner^ 
à la véhémence du difcoufs ^ 

la mâle vigueur^ 
à Vélévation des fentimens , 

la noble fierté , 
à la vivacité de la douleur , 
Véloquente énergie 

qui leur font nécejfaires y 
pour nous frapper , 
pour nous faifir , 
& pour nous pénétrer. 
Ce h'ejl pas ajfei qu'elle ébranle ^ 
il faut qu\lU tranfporte. 




If 10 De la Construction 

Ce n*ejl pas ajfe^ qu^cllc impofe , 

il faut qu*ellefubjugùe. 
Ce rCcJl pas ajfei qu'elle touche , 
il faut qu'elle déchire. 

Voilà ce que les Latins auroient ap- 
jpellé numerus luxurians , le luxe des 
nombres. Cicéron n'auroit pas man- 
qué d*appliquer ici les deux vers de 
JLucilius : 

{^uâm lepidè Uxeis eompoflx « ut teffemîa omnts 
Ane , pavimtnto , atquc emhiematc vermiculato } • 

On croit avoir fait des merveilles quand 
on a entaffé fymétrie fur fymétrie , & 
que toutes les penfées font en compar- 
timens ; ÔC il fe trouve qu'au lieu d'une 
élocution noble , libre , vigoureufe, on 
n'a qu'un ftyle afFeâé & un brillant 
yuéril. 
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CHAPITRE V. 

Du Nombre oratoire confidéré félon fes 
autres acceptions. 

l. 

Comme chute ou cadence finale. 

TOuT efpace pour être bien marqué 
doit avoir un commencement bt 
une fin bien déterminée. Le commence- 
ment d*une période eft aflèz évident par 
lui-même. Mais quand plusieurs efpaces 
font partie d*unc même période , le com- 
mencement de chaque efpace ne peut 
être bien marqué , que quand la fin de 
Tefpace précédent eft bien marquée par 
fa définence. 

L*oreille ne peut pas s'y tromper dans 
la Poéfie. Outre qu'elle eft avertie par 
le fen$, qui tombe fouventavec le vers, 
jBlle Teft encore par les métrés carafté- 
iriftiques ou par lei rimes qui la frappent 
invariablement à la fin de chaque é(pacQ 
rythmique ,. & qui lui difent que le vers 
eft achevé. D'ailleurs , comme tous les 
c/paces font égaux, Toreille fait tou^ 

tome f^- ^ F' < ' 
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jours à quel point elle en eft de fa cour4 
fe; ils preffent la définence , qui va tom- 
ber au point nommé : c*eft la règle mê- 
me qui la conduit. 

11 n*en eft pas ainfi dans la profe , où 
Toreille fe conduit elle-même fans autre 
règle que le fentiment. 11 faut que le fen- 
timent feul décide de la période, de Tia- 
cife, de leur étendue proportionnelle, 
& de leur définence propre , eu égard 
à ce qui précède & à ce qui fuît. 

C'eft ce fentiment ou ce goût qui don- 
ne à chaque phrafe le ton qui lui con- 
Ticnt & qu'on fent dès le premier mot : 
Déjà frémijfoit dans fon camp : un com- 
mencement fi fier , ne peut avoir une fi- 
nale molle , ou traînante. C'cft lui qui 
foutient ce ton > qui le remplit jufqu'au 
bout : c'eft lui qui coupe les phrafes fé- 
lon le befoin , qui en fait des compar- 
timens figurés y qui les fait croître y ou 
décroître , qui les rend parallèles , qui 
les croife , qui les entafle , qui femble 
quelquefois les jeter confufément,ppur 
en tirer un plus grand effet. Enfin c'eft 
le fentiment qui choifitles finales, qui 
les rend plus ou moins éclatantes , & 
qui les varie félon le caraâere de lapea- 
fée , & le lieu où elle fe trouye ; 8C 
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piand il eft exquis , il ne s'y trompe 
amais : nous Tentons en François la dif- 
férence d'une finale féminme ou d une 
mafculiné. 

Les Anciens croyoient être aidés dans 
cette partie ^de l'art par la détermination 
Be leurs pieds : ils pouvoient dire , Iç 
double trochée eft majeftueux compro^ 
havit j le péon eft éclatant definitc : 
riambe eft vif ; le daftyle eft pompeux ; 
le fpondée grave , le molofle vafte & en- 
flé. Mais quand il s'agifToit de l'applica- 
tion de ces prétendues règles , l'art ne 
leur difoit rien , il fallôit s'en rapporter 
à Toreille feule , qui pouvoit fentir ce 
qui reftoit de la mefure à remplir. Auflî 
les grands maîtres qui faifoièntles règles 
dans là ipéculation, raftùroient-ils les 
écrivains dans la pratique : Neque vos 
fcon aut hérons ille conturbet. Prenez les 
nombres à-peu-près comme ils fe pré- 
fenteront : Ipfi occurrent & refpondcbunt 
nonvocAti. Ilfuffitde favoir en général 
qu'il y a un ah : 8t que pour en prati- 
quer les règles 9 il s'Sgit d'écarter ce qui 
pôurroit détruire ou offufquer les nom- 
bres plutôt que de les chercher eux- 
mêmes, ou de les chbifir avec inquiétude. 
Cette bbfervation de Cicéron prouve 

F z 
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que nous n'avons pas eu tort dans cette 
partie de nous en tenir à des généralités. 
II faut y difons-nous , que les chutes 
foîent naturelles, qu'elles foient variées , 
qu'elles ne foient ni trop ,relêrçes , ni 
traînantes. , . . . . 

Ce n'efipas pourtant que les tippibre^ 
de notre profe ne puiflent être auffi di- 
rigés par quelques règles , dans les fyl- 
labes qui précédent lerepos.Ily.ajçhez 
bous des mots plus ou niioins ionores, 
plus ou moins longs , plus ou moin^ gra- 
ves , plus ou moins vifs dans leurs fina- 
les. Les pénultièmes longues fuivies d'un 
e muet ont en général un fon plus moéU 
leux 5 plus développé , coqime ^ùnetrc ^ 
éclôrcy charmantç. Les finales mafculi* 
lies ont plus de force de pl^s d'éclat 9 
comme clarté ^ valeur^ vertu. Pour con- 
noitre les unes & les autrej en détail , 
îl fufiît de parcourir les rimes de quel- 
qu'un de nos poètes , quel qu'il Toit. 
. C'eft à l'orateur, à fairet fon choix, 
félon que l'exige Ij^ matière , qu'il traite ^ 
ou là penfee même qu'il prèfente , ou 
enfin la variété ^ laquelle n'efi jamais plus 
néceflàire que dans cette partie. Mais 
cette variété eft ordinairement amenée 
par les objets jrnêmes 9 Se par les mots 
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qui les expriment : on le verra dans cet 
exemple de Fléchier : Le jujlc regarde 
fa vie, tantôt comme la fumée qui s'é- 
lève ; qui s'affoiblit en s'élevant ; qui s'ex- 
hale & s'évanouit dans les airs : tantôt 
comme Vomhre qui s'étend , fe rétrécit , 
fe diflîpe ; fombrè , vuide , ù difpafoif- 
fante. figure. 

De même qu'il y a des demî-repos 8t 
des repos abfolus j il y a auflî des demi- 
chutes y fi j'ofe parler ainfi , 5c des chu- 
tes finales. Rien n'eft fînofnbreux & har- 
monieux: que les uries ôc les autres dans 
la période de M. Fléchier. La plupart 
des nombres font imitatifs. Sans parler 
des mots s^ élevé , s'exhale , fe rétrécit , 
qujâ d^art dans ces deux incifes placés à 
là fiitides nombres, dans les airs l &cfom'- 
tré j Vûide , & difparoiffante figure j ces 
trois épifhétes , féparées par des repos » 
ont outre cela des finales féminines, 
auffi-bien que le fubftantif qui le fuit, 

IL 

., Des mètres oratoires. 

' Les efpaces étant réglés par une me- 
Arre convenable , étant terminés par des 
défiaences aflbrties y tl ne s'agit plus que 

F 3 
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de les remplir , félon les mêmes princi- 
pes : car c'eft toujours le même efprit 
& le même fyftêmc : Tare a ks règles 
fondées fur la nature fimple : & la na- 
ture fîmple a fon înftinâ qui peut ètXQ 
aidé par les règles de l'art. Voyons ce 
que fait Tune & l'autre d'abord dans ia 
Poëfîe , lorfqu'il s'agit de remplir les et 
paces , ou de compofer le corps du vers. 
Il y a deux parties à diftinguer dans 
le corps du vers chez les Grecs 8c les 
Latins , les mots 8c les pieds. Ces deus 
parties doivent être tellement combir 
nées qu'elles fe croifent mutuellement 
à-peu- près comme les rangs de pierre 
dans un mur bien bâti ( ut in ftruSura 
faxorum ) où les pierres d'un rang fontk 
croifées par celles des rangs qui foiit im- 
médiatement au-deflus ou au-deflbus* 
La même chofe fe fait dans les vers par 
le croifement des mots avec les mètres : 
ainfi dans ces vers Luclan i tes ven \ tos 
tem I pejla I tcfquc fo l notas , on voit les 
mètres porter fur deux mots , & enjam- 
ber de l'un à l'autre , ce qui forme dans 
le vers une forte de trefTe qui entrelace 
les mots avec les mètres , & les meires 
avec les mots , qui les lie les uns par les 
jiutres y & n'en fait prefque qu'un feui 
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mot; tellement que quand on récite biea 
un vers bien fait , on fent une forte de 
marche cadencée , un fcandementfourd, 
qui fait rouler enfemble la mefure& les 
paroles. Si on n*en fent pas affez Teffet 
dans l'exemple que nous avons cité ; on 
Je fentira mieux dans l'exemple du con- 
traire : 

Vrbem forum nuper cepit fortior hojlis , 
Ce vers eft infoutenable , parce qu'il 
tombe à chaque mot , & qu'un pied n'eft 
pas lié avec le fuivant par le mot qui le 
porte , ni les mots par les pieds. C'eft 
îur cette théorie qu'a été fondée la loi 
des céfures dans la Poéfîe métrique; loi 
qu'on n'obferve & qu'on ne néglige ja- 
mais , fans qu'il en réfulte des défauts 
ou des beautés mufîcales dans les vers* 
Les anciens Rhéteurs ont prétendu 
porter encore cette partie de Tart poéti- 
que jufques dans la profe , pour lier Sc 
foutenir la marche des périodes ; Je crois 
que l'art peut y influer j mais précifé- 
ment comme dans les finales « Sc rien 
de plus. C'eft-à-dire , que l'orateur ne 
doit pas ignorer qu'il y a en ce point , 
une perfeâion , à laquelle il doit ten- 
dre : Se qui confifte à lier les périodes 
par une forte de mélodie : laquelle , S 

F4 ' 
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«lie eft réelle Se fenfible , fuppofe tou- 
jours des mètres & des céfures , comme 
dans le vers , ÔC en porte TefFet même 
dans la profe. Ccft à quoi doit fe bor- 
ner le travail de cette partie. Qu'on 
prenne la période de Cicéron la plus ar- 
rondie : on y trouvera fans doute , tout 
l'art du nombre mis en pratique j mais 
j'ofe dire qu*il n'y a été mis que par le 
goût & le fentiment de Toreille & oon 
par le travail de l'art. Cicéron choififlbit 
fes mots (èlon la nature de la pen/eè. If 
ne les jettoit pas au hafard , il les pofoît 
avec réflexion y comme ràrchitefte ((uî 
bâtit. Il jugeoît les fons , rae/îiroît les 
efpaces, pefoit les fyllabes y comparoit 
les finales » & liôit le tout par une même 
forme , in orbem fuum , félon qu'il coa- 
venoit à la penfée ÔC à fes circouftances. 
Mais cela ne s*exécutoit que fous Tînt 
tinâ d une oreille exercée par la leôure 
des poëtes , & accoutumée par cet exer- 
cice , à difcerner finement tout ce qui a 
rapport à la marche des penfées 8c à la 
diftin£Hon des objets. 

Telk eft la nature & l'emploî des 
Nombres en prenant ce mot dans fes dif- 
férentes acceptions , comme efpace ^ 
comme mètre & comme chute finale» 
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C*eft par eux que le difcours eft foutenu, 
lié 9 rempli , relevé , animé y varié. 

Il eft lié 'y parce qu'il efi reflerré dans 
des efpaces terminés , prefque fembla-' 
blés à ceux de la Poéfie ; parce que les 
mètres ou rythmes qui enjambent d'ua 
mot fur l'autre , attachent les mots les 
uns aux autres , par un nœud invifible f 
parce que la finale attire tout à elle de- 
puisK'ie Commencement dîe la période 
jufqu^à la fin : fiint quidam nodi conti^r 
nuationis. 

Il cftfoutenu ; parce qu'un pied attire 
un autre pied , par la céfure ^ un efpace 
un autre efpace , par laprogreflion ; une 
cadence fufpendue. une autre cadence ,. 
par la fymétrie , ce qui donne à Toraiw 
fon du poids , de la force , de la viteflè 
dans fa direâion y vibrantes numéros. 

Il eft rempli *y parce que le nombre ne 
laiiTe rien à délirer ni i Tefprit ni à To^ 
jreiile : c'eft fon effet effentiel j chaque 
phrafe eil un tout folide , arrondi y au- 
quel rien ne manque^ Se qui n'a rien- 
-de trop^ 

Il êft ennobli & relevé ; par les efpa^ 
ces , tantôt égaux , tantôt croiflàns, tan- 
tôt entrelacés avec fymétrie j par les 
Cieds majefkeux^lej^on, le daâyie;^^ 

Es 
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le fpondée ; par les cadences ou chutet 
qrillantes & peu vulgaires. ,0n en fent 
l'effet dans le ftyle familier , il ne faut 
qii'une gradation , qu'une finale trop foi^ 
gnée » pour en changer la couleur & te 
Tendre affefté. 

Il ejl animé Cf varié ^ par les longues ÔC 
parles brèves plus ou moins multipliées ^ 
par les efpaces courts ou longs , plus oit 
noins ; par les finales plus ou moins fré^ 
qufntes dans le âyle coupé ou dans le 
périodique ; tumfiabilis ^tum volubilisp. 

Tous ces effets ne font point fenfîbles. 
dans la profe familière , parce que pour 
être fentis ^ il faut qu'ils foient portés 
à un certain degré ifermo vulgieft extra 
numerunu Cependant les efpaces y- font ,, 
les. finales j les mètres : mais ils s^yrenr 
contrent plutôt qu'on ne les y met : ut 
non quafitus cjjc numcrus vidcaturyfcà 
ficutus. Les nombres de la profe fami* 
liere font à ceux de la profe fôuienue> 
ce que ceux de la profe fbutenue font à 
ceux de la poéfi^..Dans la poéfîe , c'cft 
une danfe légère où tous les pas.font fi-^ 
gurés 8c lies par la cadence, pour léplai» 
jfir des danfeurs mêmes , 6c de ceux qui 
les voient : dans la profe foutenue , c'eft 
. 1^ ixiarcbe. axiiipxxQi, qui fe. ùàt d*uft 
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pas uni & ferme , pour joindre la grâce 
à la force , ôc les augmenter Tune par 
l'autre : dans le ftyle familier , c'eft la 
marche d'un homme qui voyage pour 
affaire , ou qui fe promené par amafe* 
ment. La profe fîmple eft négligée, dé- 
coufue , c'eft une eau qui fe répand : 
inculta , dijjipata , flucns. La profe fou* 
tenue eft une eau preffée ÔCreflerrée dans 
fes bords -, qui coule direâement Sc fans 
obftacle : jrono alvzo. La poéfîe eft une 
eau qui jaillit & qui prend toutes fortes 
de formes félon les caprices de l'art de 
du goût. La profe familière eft trop foi- 
ble ôc trop lâche pour le fervice : la poé- 
iie eft trop contrainte par fes chaînes ; 
la profe foutenue garde un }ufte milieu : 
Numéris ajlriclam orationem ejfc dcbere^ 
parère verfibus^ Cic. Orat. ^6^ 

Enfin , pour reprendre en deux mots 
tout ce que nous avons dit fur le Nom- 
bre. Si on confidére les nombres comme 
des efpaces terminés & d'une étendue 
convenable, ils mettent à l'aife Teiprit ^ 
l'oreîlle, la refpic^tk>n^de celui qui parle 
& de celui qui écoute : ik présentent les 
objets nettement féparés , ils Ment les 
phrafes par des rapports fymétriques» 
lis les font croicre ou décroître feldalet 
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circonftances , & les varient de manière 
que le goût eft fatisfait. Us préparent 
Faâion du déclamateur. Les geftes ne 
feuroient être gracieux y à moins qu'ils 
n'aient leurs tems , leurs degrés , leurs 
TariacioDS , leurs inflexions, leurs r^pos^ 
Si la compofition oratoire n'a point tout 
cela pour y répondre ; cela produit à- 
peu près le même effet qu'une danfè 
faite au violon, fans qu'il y ait concert 
des fons avec les pas^ 

Si on confidere les nombres comme 
des chutes préparées avec art ; ce font 
comme des pointes acérées au bout 
d'une flèche j qui donnent du poids y de 
la portée aux penfées , & qui en aflii- 
rent la direôiofl. Quand tous les fôns fe 
trouvent liés enfemble par une jufte mé- 
lodie , ÔC qu'outre cela on les attache à 
une finale vive & frappante ,. il en ré- 
fuite ce que Séneque appelle pugnatoriuB 
mucro. Toutes les phrafes font autant 
de traits qui portent loin ^ & qui font 
brechci. 

Enfin; û on confidere le Nbmbre 
comme une fuite de mètres , c'eil-à*. 
dire , de brèves & de longues, c'efl lui 
qui hâte plus ou- moins la compofîtionk 
Onlk une hiftojre tranquillement :: Te^-^ 
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prît (è promené fans gêne : il voyage 
comme dans un vaiifeau. Mais un plat- 
doyer , un fermon vigoureux , nous en- 
traine de force. Il a dans Targumenta** 
tion Se dans l'ampli&cation une impé- 
tuofnky une courfe lefte & hardie qut 
double TefFôrt ÔC renverfe l'ennemi. 

D où on peut, ce me femble, con- 
clure que rien- n'eft fi important à l'o- 
rateur que de favoir employer , comme 
il convient, les Nombres j puifqu'ils 
renferment une grande partie de ce de- 
gré d'élocution , de cette verve demi** 
poétique , qui mérite feule le nom d'ér 
toquencev 
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CHAPITRE VI. 

De VHarmonie oratoire & premièrement 
de l*Harmonie des mots. 

L*Harmoni£ des fons confidérés 
comme fignes, eft Taccord des fons 
avec les chofes iîgnifiées. Elle confifte 
en deux points : i^. dans la convenance 
& le rapport des fons , des fyllabes, des 
mots , des nombres, avec les objets 
qu'ils expriment : z^. dans la convenance 
du ftyle avec le fujet. La première eft 
raccord des parties de Texpreffion avec 
les parties des chofes exprimées ; l'autre 
«ft raccord du tout avec le tout. Com- 
mençons par l'harmonie des fons. 

Les fons fans être figurés en mots peu- 
vent fournir à Thomme , foit parleur 
nature , foit par leur durée , une forte 
de langage inarticulé pour exprimer , au 
moins jufqu^à un certain point, un cer-- 
tain nombre de chofes. Voici comme oa 
le prouve. 

Si les hommes n^avoient d'autre mo- 
yen que le gefte pour fe communiquer 
entr*eux leurs idées , ils imiteroient la 
figure Scie mouvement des objets qu'ils 



Oratoire. ijsi 

roudroient repréfenter. Ils éleveroient 
ta main pour défîgner le ciel ; ils IV 
l^ailTeFoienlr, pour figaifier un lieu pro- 
fiG>^nd; ils peindroieni par imitation le 
cheval qui court ^ l'arbre qui tombe* 
Suppofé qu'au lieu du gefte ils n'euflënt 
que la voix feule , 8c tout au plus les^ 
premières combinaifons des élémens que 
nous avons dites être communes à tous 
tes hommes ; croit-on qu'ils ne trouve» 
voient pas moyen de k parler par ces 
fons ? Lorfque le befoin feroit prefTant ;. 
Torgane de la voix agiroit de toute fa 
force j, & feroit entendre des fons vifs ^ 
perçans» fourds, rapides, traînans,rour 
tans i éclatans^ tous figurés par les difr 
lérentes impreflions qu*ils recevroient 
en paflant par le go fier, fur la langue^ 
à travers les dents , fur les lèvres , & le 
tout en conformité des qualités de Tob-^ 
|et qu'il s*agiroit de défigner. 

Ce langage n^eft pas tout en fuppofîr 
kionypuifqu'il a une partie de fpn exiif 
tence daQS les enfans »krquels emploient 
fouvent des fons imitatifs pour exprimer 
des objets dont ils ne favent pas encore, 
fes noms ^ Se que dans la déclamation; 
théâtrale, il n'y a pas une feule fcene ,, 
QiiiXa'x ait de5 chofes quina&'exprimfiofc 
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que par les tons de la voix de les (ons 

fanitatifsv 

Ces focs Imitatifs font fondus dans 
toutes les langues : ils en font comme la 
bafe fondamentale. C'eft le principe qui 
a engendré les mots. On les trouve dans 
une infinité de termes de toutes les lan* 
gués : c*eft ainfi qu'on dit en françois : 
gronder y murmurer , tonner , fifflcrj ga- 
zouiller , claquer , briller^ piquer , lancer^ 
hourdonner , Cfc. L'imitation muficale 
faifit d'abord les objets qui font bruit, 
parce que le fbn eft ce qu'il y a de plus 
flifé à imiter par le fon ; enfuite » ceux 
qui font en mouvement , parce que les 
fons y marchant à leur manière , ont pu 
par cette manière exprimer la march% 
des objets* Enfin dans la configuratioa 
même de dans là couleur , qui paroif- 
ibient ne point donner priffe à Timitatioa 
muficale , l'imagination a trouvé des rap- 
ports analogiques avec le grave ^Taigu ^ 
là durée , la knteur, la vîtefFe , la dou<- 
ceur, la dureté, la légèreté, la pe&nteuiv 
là grandeur,la petitefïe, le mouvement, 
k repos , Scc. La joie dilate , la crainte 
fétrécit , Tèfpérance fouleve , la douleur 
' sAat : le bleu eft doux , le rouge eft 
fH-xl^ v^deit gawDe jforte qii&, par 
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ce moyen , & à l'aide de rimaginaiion , 
qui fe prête volontiers en pareil cas ^ 
prefque toute la nature a pu être imitée 
plus ou moins , ÔC repréfentée par les 
fons. D'où je conclus que le premier 
principe pour l'harmonie eft d'employer 
des mots ou desphrafcs , qui renferment 
par feur douceur ou par fcur dureté ^ 
par leur lenteur ou leur vîtefle, l'ex- 
preflTion imitative qui peut être dans les 
fons. 

Tous fes grands poètes s'en (ont fait 
une règle. Homère & Virgile l'ont fuivie 
par- tout. S'il s*agit de peindre un athlète 
dans le combat j les vers s*éfevenr, fe 
courbent , fe dreflënt > fè brifent ,, fe hâ- 
tent , fe roidiflfent , s'alongent à l'imita* 
tion de celui dont ils repréfentent les 
mouvemens, 

S*agit-il de bâillemens , d'hiatus , de 
peindre quelque monftre à cinquante 
. gueules béantes ? 

Quinquaginta atris immanis hiatibus hydra ^ 
lotùs habet fedem. 

Faut-il peindre les cris douJoweu» 
qui fe perdent d^ns les airs , les clique^ 
tis des chaînes ? 
Hinc exaudiri gemitus , & fava fonare 
yerhera ^tum flridor fierri» traâseque catea«« 
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J'en appelle à ceux ^ui ont de l'o- 
reille : ne trouvent-ils pas dans ces vers 
te langage inarticulé ôc naturel dont nous 
parlons ? 

Il en eft de même de ceux -ci de 
Aacine : 

Jufqu'au fond de nos coeurs notre fang s*eft glacé. 
Des couriiers attentifs le crin s'eft hérifTé. 
Cependant , fur le dos de la plaine liquide , 
S*éleve à gros bouillons une montagne humide, 
I.*Oiide approche, fe brife , & vomit à nos jeux. 
Parmi des flots d'écume un monftre furieux. 
Son front large eft armé de cornes menaçantes^ 
' Tout fon corps eft couvert d'écaillés iauniflanteit 
Indomptable taureau , dragon impétueux » 
JSa croupe fe recourbe en replis tortueux. 
Ses longs mugiftemens font trenzbl«r le rivage. 
Le ciel avec horreur voit ce monftre fauvage, 
La terre s'en émeut : l'air en eft infeâé : 
Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

Sang glacé , crins hérijfés , s'élève à gros 
bouillons: l'onde approche ^ fe brife : fon 
front large eft armé : fa croupe fe recour» 
be. Tout ces mots ont le caraâere imi- 
tatif, 

Citerai-je Defpréaux qui parle ainfî 
d'un jeune poëte ? 

$a mufe déréglée eo Tes vers fagahonâr. 
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Et ailleurs : 

Les Chanoines vermeils & hrillans de famé » 
S'engraijfoient d*uae longue & iainte oiûveté : 

Le premier de ces deux vers eft riant , 
clair : l'autre efl lent & parefTeux. 

Ce poëte en a une inBnité qui ont ce 
degré de perfeftion (a). 

Pour fentir tout l'effet de cette har- 
monie , qu'on fuppofe les mêmes fons 
dans des mots qui exprimeroient des ob- 
jets différens : elle y paroitra au/Il dér 
placée que û on s avifoit de donner au 
motfifflerla fîgnification de celui de toni- 
fier , ou celle à^éclater à celui de foupi^ 
rsr : & ainfi des autres. 
. La durée des fons peut contribuer 
aufll à lexprefCon. Les Grecs 6c les La-^ 
tins a voient .fur nous cet avantage, que 
certaines de leurs voyelles étoient plus 
longues qu'aucunes des autres. Cette Ion* 
gueur étoit fi confidérable, qu'ils avoient 
inventé des lettres exprès pour l'expri- 
mer , quoique ce fût le même fon : on 
le voit dans Toméga , qui aie même for^ 
que l'omicron. Ces longues cpntribuoient 
beaucoup à caraâérifer certaines expref^ 

(a) Voyci Tome L pag. i^u 
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fions mufîcales ^ parce qu'il efi évident 
que plus un ion efi bref , plus il eft fec ; 
que plus il eft long ^ plus il eft aifé de le 
fiiirc plein , nourri , fonore. Nous avons 
nos longues à notre manière 8c par cont'- 
paraifon avec les brèves. Nous en avons 
même d'auffi longues prefque que les 
plus longues des Latins y comme phaî> 
iôme y blême j mais nous en avons peu. 
En récompenfe nous avons l'avantage 
des très-brèves , qui nous fervent admi- 
rablement pour peindre par imitation îa 
vivacité. Nous en avons même qu'on ne 
prononce prefque pas , comme dans en- 
têicment, cacheté , &c. De forte que fi 
nous avons moins que les Grecs Sc les 
Latins ce qui peint la lenteur du mouve- 
ment, nous avons , par retour, plus 
qu'eux ce qui peint ta vitefle 8c la ra« 
pidîté. " 

La longueur des mots a le même ef- 
fet dans le difcours que la longueur des 
fons. Mais notre Langue n'a point de 
défavantage de ce côté-là : parce que 
outre que nos motis ne font par eux- 
mêmes ni trop courts ^ni trop longs ; nos 
articles, nos prépofîtions , nos auxiliai- 
res, quoique féparés dans la grammaire> 
ne le fgnt ppiat dans le difcours* Ils ne 
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font qu'un mot avec le mot principal* 
L'unité de Tidée qu'ils repréfentent les 
identifie. Ainfi on prononce comme un 
feul mot , je chante ^fai chanté : la gloire i 
des vainqueurs. Les articles & les pro- 
noms font des pièces d'attache donttqu- 
ces les Jangues ont Téquivalent. 

Telle eft l'harmonie qui convient aux 
mots pris féparément,yi;igu/w ; il y en a 
une autre encore t[uî leurconvien.t>lorf- 
qu*on lestconfidere comme liés entré 
eux : collocatis» 

De même que tous les objets qui font 
liés entre eux dans Tefprit , le font par 
.un certain caraâere de conformité ou 
d^oppofîtion qu'il y a dans quelau'une 
cle leurs faces ; de mêmeaufli les parafes 
qui repiréfentent la liaifon de ces idées 
doivent en porter le caraâere. Il y a des 
phrafes plus douces , plus légères , plus 
Jiarmonieufes , félon les mots qu'on a 
i^hoifis, félon la place qu^on leur a don- 
joée^ , félon la manière doiiit on les a ajuf- 
tés entre eux. Quelque fine que paroiffe 
cette harmonie , elle produit un charme 
i:éel xlans la çon^pofition , & un écrivaia 
gui a dé foreille ne la néglige pas. Cicé- 
jcony eit exaâ autant que qui que ce 
f^ ; j^j/i bomininihil eft mai^s optaii'- 
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dum , quàm profpcra , aquabilis , perpt* 
tuaque fortuna j fccundo vita j fine ulla 
offenfione , curfu : tamen fi mihi tran- 
quiila & placata omnia fuijfcnt , incrcdi-^ 
hili quidam &penè divinâ^quâ nuncvcfi 
tro bentficio fruor ^ làtitia votàptate ca^' 
ruijfem. Toute cette période eft d'une 
douceur admirable , nul choc défagréa- 
ble de confonne , beaucoup de voyelles , 
un mouvement paifible & continu que 
rien n'interrompt , & qui femble aidé & 
entretenu par tous les fons ^î le rem^ 
pliflcnt. 

Voici un exemple d^une conftruûion 
dure , par laquelle on peint des prépara- 
tifs de guerre. ^ 

Ur beHî iîgnum Laurenti ITutbiis ab arc<^ 
Extulit, & rauco ftrepueruntconiuacflfiu» 
Ucque acres coaçuffit equos «u^que iinpnltt armai 
Exemplo turbati animi : fimul omne tumultu 
Coniurat trepido Latium , faevitque juventus 
Effera. Duâores prirai MdTapus & Ufens , 
Contemtorque Deû'm Mèzeatius un'dique cogunc 
Auxilia 6c latos vafhtnc cuitofibds^agrcrs : 

Cette fuite de fons s'accorde parfaîte- 
inent avec le fujet : elle eft auffi dure ^ 
iaùffi efcarpée qu'elle peut Tétre': Lfltf- 
ifcnti-Turnus: ab aru extulif: rauco Jlrç^^ 
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puêre } utque acres : & dans le même 
vers , utque impulit , &c. Cet appareil 
de guerre n'a pas trop un objet déter- 
miné pour rimagination ; mais l'idée gé- 
nérale produit un fentiment d'horreur, 
auquel l'imagination prête une forte de 
figure 9 8c dontl'art imitateur repréfente 
au moins quelque partie. Nous avons 
préfenté des exemples François de cette 
harmonie dans le Tome précédent j^ 
I.Parc.Seû.11. Chap.IX. 
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CHAPITRE VIL 
De la féconde forte d'HarmonUm 
A féconde eCpece d'Harmooîc cft 



I celle du ton général y foit de Téçri- 
yain qui compofe , foit de l'aâeur qui 
(déclame , avec le fujetpris auïïi en géné- 
ral 9 Se dans fa totalité. De même qu'on 
ne doit point réciter d'un ton comique 
les vers de Corneille , ni d'un ton héroï- 
ique ceux de Molière , à moins qu'on né 
veuille faire une parodie, de même auffi 
il faut rendre à chaque ifujet le ftyle qui 
lui appartient : 

Defcriptaffervare vices, operumque colores 
Cur ego , G. aequeo ignoroque, goëta falutor ? 

Quand je dis le fujet , c'eft le fujet 
revêtu de toutes fes circonftances. Il 
n'en faut qu'une , quelque légère qu'elle 
foit , pour le changer : parla raifonque 
mille 8c un ne font pas mille. 

L'effentiel eft donc , pour éviter la pa- 
rodie , de bien connoître le fujet qu'on 
traite , d'en fentir le poids , l'étendue , 
les degrés de dignité. Cela fait , il faut 
lui donner les penfées , les mots , les 

tours I 
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tours , les phtafes qui lui conviennent. 

Il y a bien de la différence entre le 
ftyle élevé , & le ftyle fimple. Les An- 
ciens ont marqué cette différence par 
rapport à leurs langues ; mais je ne vois 
point de Rhéteur moderne qui ait eflayé 
de la faire fentir dans nos Ecrivains fran- 
\^ois. Préfentons - en d'abord quelques 
exemples* 

Voici comme Madame de Sevigné ra- 
conte la mort de M. de Turenne , dans 
une lettre à Ton gendre : » C'efl à vous 
»que je m*adrefle , mon cher Comte , 
»pour vous écrire une des plus fâcheu- 
s)îcs pertes qui pût arriver en France: 
»c*eft la mort de M, de Turenne. Si c'eft 
j>moi qui vous l'apprends , je fuis affuréc 
»que vous ferez auifi touché & aufli 
»défolé que nous le fommes ici. Cette 
» nouvelle arriva lundi à Verfailles. Le 
»Roi a été affligé comme on doit Têtrc 
))de la perte du plus grand capitaine, 
»8c du plus honnête- homme du monde. 
» Toute la Cour fut en larmes j 6c M. de 
))Condom penfa s'évanouir. On étoit 
»prêt d*aUer fe divertir à Fontainebleau : 
»tout a été rompu. Jamais un homme 
»n'a été regretté (î fincérement. Tout 
^Paris , & tout le peuple, étoit dans le 

Tome V. G 
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3) trouble Se dans rémotion. Chacun par^ 
»loit, & s'attroupoit pour regretter ce 
»héros. Je vous envoie une très-bonne 
» relation de ce qu'il a fait les derniers 
»jours de fa vie. C*eft après trois mois 
» d'une conduite toute miraculeufe , 2c 
)>que les gens du métier ne fe laflènt 
» point d'admirer y qu'arrive le dernier 
vjour de fa gloire Se de fa vie>>. 

Voilà un morceau bien écrit ; mais 
dans le ftyle le plus fîmple. La matière 
par elle-même eft grande; mais le gen- 
re dans lequel on la traite eft le plus petit 
de tous. Il faut donc que la matière s'a- 
bailTe 8c fe réduife au niveau du genre : 
c'eft la règle. Comment s'y réduit-elle ? 

Le premier privilège du genre épifto- 
laire eft la liberté. En conféquence, on 
a pu mêler avec la matière , des circonf- 
tances qui ne tiennent qu'à la perfonne , 
foit qui écrit , foit à qui on écrit : Cejl à 

vous , Comte fi c*efl moi qui voui 

Vapprends , je fuis affurée que Vous ferei 
aujji louché^ aujji défolé que nous lefom" 
mes ici. 

En fécond lieu , il y a plufîeursphra- 
fes communes : une des plusfâcheufesper'^ 
tes qui pût arriver en France. Affligé de la 
perte du plus honnête-homme, du monde^ 
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On étoit prêt d'aller fc divertira Fontai- 
nebleau j tout a été rompu. . • je vous en- 
voie une très-bonne relation. • • les gens 
du métier. 

Les grands mots font évités. Il y a /c 
plus grand Capitaine ^ mais le refte de la 
phrafe , qui tient du trivial , rabaifle ce 
mot y & le plus honnête-homme du mon^» 
de. Le terme héros n'a rien d*emphati- 
que , ni d'affeâé : il le falloit pour M* 
de Turenne. 

Les chutes font toutes négligées : aujffi 
défolé que nous lefommes ici : tout a éti 
rompu. 

Enfin , Se c'eft , je crois , le caraâere 
le plus marqué du ftyle fimple , il n'y a 
ni mélodie marquée, ni harmonie fou- 
tenue, ni nombre fenfîble; tout eftné- 
<^ligé : un membre n'attire pas un autre 
membre : il n'y a point de progreflSon 
dans les idées, dans les phrafes : tout 
y reflèmble à des gens épars , plutôt 
qu'à des foldats rangés. 

On va voir le contrafte dans le mor- 
ceau de M. Fléchier que je vais citer. 
Cet orateur eft en chaire , il parle fur la 
matière la plus touchante , la plus éle- 
vée , ( c'eft la mort d'un héros qui fau- 
voit l'Etat ) en préfence de l'aflèmbléô 

G z 
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la plus refpeâable d'un grand royaume» 
Ira-t-il fe mettre lui-même dans fon ré- 
cit? Caufera-t-il fans façon comme avec 
un ami? Laiflera-t il fortir fes mots , fc$ 
penfées, fes phrafes fans y faire atten* 
tion ? 

»Déja frémifToit dans fon camp l'en- 
»nemi confus & déconcerté. Déjà pre- 
»noit Tefforpour fefauverdans lesmon- 
»tagnes cet aigle dont le vol hardi avoit 
»d*abord effrayé nos provinces. Cesfou- 
Ddres de bronze que l'enfer a inventés 
»pourla deftruâion des^ hommes, ton- 
» noient de tous côtés pour précipiter 8c 
tefavorifer cette retraite : & la France 
»en fufpens attendoit le fuccès d'une 
»entreprife , qui , félon toutes les règles 
»de la guerre étoit infaillible. Héias ! 
»nous favions ce que nous devions efpé^ 
))rer ; & nous ne penfions pas à ce que 

wnous devions craindre O Dieu ter- 

wrible 9 mais jufte en vos confeils fur les 
»enfans des hommes! vous difpofez & 
»des vainqueurs & des viûoires. . . . • 
«vous immolez à votre fouveraine gran- 
»deur de grandes viftimes : ÔC vous 
» frappez , quand il vous plaît, ces têtes 
»illuftres que vous avez tant de fois 
>) couronnées. 
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» N'attendez pas , Meffieurs, que j*ou- 
»vre ici une fcene tragique; que je re- 
» préfente ce grand homme étendu fur 
yyfes propres trophées ; que je découvre 
»ce corps pâJe Ôcfanglant, auprès du- 
:»queJ fume encore la foudre qui Va frap- 
»pé ; que je fafle crier fon fang comme 
» celui d'Abel , & que j expofe à vos yeux 
wles triftes images d^la Religion & de 
»la Patrie éplorée. . . . 

»Je me trouble, Meffieurs, Turenne 
»meurt, tour fe confond ; la fortune 
» chancelle , la viâoire fe laffe, la paix 
» s'éloigne, les bonnes intentions des al- 

»lîés fe ralentiifent L'armée en 

» deuil eft occupée à lui rendre les devoirs 
^» funèbres, &la Renommée qui fe plaît 
»à répandre dans l'Univers les accidens 
» extraordinaires , va remplir toute l'Eu- 
»rope du récit glorieux de la vie de 
»ce Prince , ôc du trifte regret de fa 
»mort». 

Cet exemple fuffit pour fournir toutes 
les diflPérences du ton élevé avec le ton 
bas 8c fimple. Qui croiroit que Me. de 
Sevigné a dit la même chofe , & qu'elle 
a pris à-peu-près les mêmes tours? Si 
on y regarde de près , on verra la con- 
formité* Mais quelle différence dans les 

O3 



i$o De la Construction 
penfées, dans les mots , dans les phra- 
ies ! Entrons dans les détails. 

D'abord M. Fléchier emploie les ter- 
mes les plus énergiques, c'eft-à-dire , 
ceux qui peignent la chofe à l'imagina- 
tion en même-tems qu'ils la font enten- 
dre à Tefprit : frémijfoit , prenait Vejfor... 
cet aigle dont le vol hardi. . . ces foudres 

de bronze tonnaient la France enfu/- 

-pens attendait , &c. 

2°. Il y a des tours finguliers & har- 
dis : déjà frémijfoit ^ennemi..,, déjà pre^ 
noit Vejfor ^ &c. -Ces conftrudions font 
inufitées dans le ftyle firnple. 

3°. Les grandes figures ; Texclama- 
tion : hélas \ Tapodrophe : Dieu ter- 
rible , &c. les antithefes marquées : vous ^ 
difpofei des vainqueurs & des vicloires. 
Le ton firnple n'a point cet air animé , 
ces éclats qui portent avec eux Taftion 
même de l'orateur qui déclame. On fent 
qu'il eft en chaire , on l'entend , on voit 
fon gefte. 

4°. L'amplification régne par-tout. 
C'eft-à-dire , que l'Orateur préfente fes 
idées plufieurs fois chacunes , mais cha- 
que fois avec quelque accroiffèment de 
grandeur & de force : déjà frémijfoit.... 
déjà prenait Veffor , Sec. Dans le ftyle 
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fîmple on fe contente de dire la chofe 
une fois : M. deCondom s'ejl évanoui. On 
était fret d'aller à Fontainebleau ^ tout a 
été rompum 

, 5^. Il y a Ja diftribution Sc la progref- 
iîon des nombres ; c'eft-àdire , qu'il choi- 
lit dans Ces phrafes les intervalles les plus 
majeftueux , Sc qu'il les fait croître avec 
une certaine proportion : 

1. N'attcndei pas^ MeJJieurs^ quej'ou^ 
vre ici une fcene tragique ; 

2. que je repréfente ce grand homme 
étendu fur fesjpropres trophées; 

3. que je découvre ce corps pâle ù fan-- 
glant , auprès duquel fume encore lafou" 
dre qui Va frappé \ 

4. quejefajfe crier fonfang comme ce* 
lui d Ahel , 6* quefexpofe à vos yeux les 
images de la Religion & de la Patrie éplo» 
rée : voilà quatre membres qui vont tous 
en croifTant : c*efl: ce que nous avons 
appelle la progreflîon afcendante des 
nombres, ou des intervalles dans lefquels 
une phrafe eft renfermée. Cette diftribu- 
tion , qui fe trouve prefque par- tout 

'dans le haut ftyle , préfente à Tefprit 
une forte de pyramide , qui a fa pointe 
& fa bafe , & forme une figure qui réu* 
Dit à la fois la variété & Tunité. 

G4 



152. De la Construction 

Il y a autant de nombres dans la let« 
trc de Me, de Sévigné que dans TOraifon 
de M. Fléchier j mais l'orateur les ^ 
plus gradues ,plus égaux, plus lançans^ 
plus brillans. Madame de Sévigné ne par- 
le point à trois tems : elle dit la chofe 
tout uniment, feulement pour la dire. 
Fléchier amplifie la penfée ; il étale de 
Tappareil , il veut impofer à celui qui 
récoute. Me. de Sévigné ne fonge point 
^ choifîr les mots , à faire des chutes 
imitatives. Fléchier n'oubliera rien de ce 
qui peut donner à fon difcours de Ja for- 
ce, de la grandeur , de Téclat. Il fonge 
non- feulement à lier , à ferrer les fons 
dans fes périodes , mais encore aies faire 
tomber de manière que la chute foit 
agréable pour Toreille & pour Te/prit : 
c'eft-à-dire , qu'il pcnfe à donner k foa 
difcours l'éclat des nombres^ en prenant 
ce mot dans le fécond fens que nous lui 
avons donné ci-deffus , 8c qui eft le fi- 
xicme caraôcre du ftyle élevé. 

6^. Les chutes de phrafes font plus 
fenfiblement marquées , plus préparées, 
plus variées que dans le ftyle fimple. 
Scène tragique eft dur SC fifflant : propres 
trophées. e^fonove & vigoureux: lajfou^ 
dre qui l'a frappé , eft fort & fec ; trijles 
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images àc la Religion & de la Patrie éplo' 
^rée , eft doux » trifte , un peu traînant 
à caufe de la dernière fyllabe d-éplorie 
qui finit en mourant. 

7^. Et j'aurois dû le mettre le pre*- 
mier : les forts font mâles , vigoureux, 
aiTez fournis de confonnes, les mots 
font longs, harmonieux : Déconcerté y 
montagne ^ provinces y enfans des hommes , 
fouveraine grandeur , foudre , trophées , 
images de la Religion éplorée , &c. tout 
eft nobie & majeftueux. 

M. Fléchier ne pouvoir dire que M. 
de Turenne étoit le plus honnête-homme 
du monde..*, que fa mort étoit une des 
plusfâcheufcs pertes qui pût arriver...» que 
les gens du métier admiroient ce qu'il 
avoit fait. De même , fî Madame de Se- 
vigne eût employé les grands mots , les 
figures , les inverfions 9 Tharmonie fou- 
tenue , Tamplification , les nombres tri- 
plés , elle n'eût point fait une lettre. 

Ces excès font aifés à éviter , parce 
que les extrêmes font zffez éloignés l'ua 
de l'autre pour qu'on ne s'y jette point 
alternativement j mais il y a des degrés . 
in<Mns fenfibles , des genres plus voifîns^ 
quoiqu'entiérement féparés, dans lef- 
guelj on prend le change. Un tragique 

C5 
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fait des vers épiques , quelquefois même 
lyriques : un comique s'oublie & fait du 
tragique. Chacun a fon goût perfonnel , 
& croit bon pour les autres ce qu'il aime 
pour foi. Il faudrdir que Tauteur qui com- 
pofe fût en quelque forte identifié avec 
le fujet qu'il traite ^ qu'il ne pensât , qu'il 
ne s'exprimât que par lui : 6c le plus fou- 
vent c'eft le fujet qui parle par l'Auteur : 
il prend la couleur de Thomme, & perd 
au moins une partie de la iienne. Si le 
fujet faifoit feul la loi dans la composi- 
tion 5 on verroit chaque idée , chaque 
objet en prendre le ton , à mefure qu'il 
arrive, ôc fe fondre dans le tableau, de 
manière qu'il y fît variété , fans rompre 
V l'unité. Les grandes chofes s'abaifferoient 
fans fe dégrader , les petites s'éleverofent 
fans perdre leur fîmplicité. C'eft par ce 
moyen qu'Homère , Virgile , Defpréaux , 
Racine & la Fontaine font devenus les 
modèles du beau : ÔC c'eft par le moyen 
oppofé que Lucain 6c Seneque , & quel- 
ques autres qu'on pourroit citer, font 
des exemples du contraire. 

De ces deux efpeces d'harmonie, la 
première , qui eft l'accord des fons avec 
les objets , ne fe trouve gueres que dans 
la poéfie ; parce que les poëtes perfonni- 
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fiant dans leur enthoufîafme tout ce qui 
eft dans la nature , donnant à tout du 
mouvement Se deraâion,&C une aâion 
vive y rimitation y eft plus aifée à prati- 
quer. Se les reilemblances plus fenfibles. 
Dans les autres genres y où il s*agit au- 
tant de raifonner que de peindre y cette 
harmonie eft beaucoup moins fréquen- 
te , 8c moins remarquable. Tout fe ré- 
duit prefque à la mélodie , 8c à la fé- 
conde efpece d'harmonie. 






G6 



'155 De la Construction 

fw ■ ". ■ ." ' ' ' -■' 

CHAPITRE VIIL 

Ccnflqucncc de ces principes Jhr le 
Nombre ù VHarmonU. 

'^nn OuTES ces obfcrvatîons nous œe- 
Jt nent naturellemeûtà une vérité que 
Denys dUalicarnaffe a établie dans les 
deux derniers chaprttes *e feo livre ftfr 
Tarrangement des nrots : Que lapreji { il 
entend la profe oratoire & foutenue ) 
doit être dujjî travaillée & auffi ferrie que 
les vers ; aujjî coulansque la profe (a). 

J'ai tâché jufqu'ici de faire fentir que 
la profe denniandoit autant de foin 8c de 
travail que les vers , en ce qui concerne 
i^. la mélodie ou la liaifon mutuelle des 
fons , des mots , des phrafes , des pério- 
des : 1^. L'harmonie ou Taccord de ces 
mêmes fons , de ces mots , de ces pé- 
riodes, avec le fujet & fes circonftances. 
3*^, Enfin les nombres ou les efpaces , 
qu'il faut diftribuer , terminer , varier , 
combiner au gré de Toreille & deTe/prit ; 
& cela , fans le fecours dç ces formes 



(a) ( Poeia ) eft tb Uudaèilior ^uod vîrtutes cratoris 
ficr/ct^idtur » €um vtrfufa ^riStoc^ Cic Or, 20, 
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techniques ^i fixent le poëte dans le tra- 
vail de la vérfification , & qui mettent y 
pour aiflffi <lire , le goût de Toieille fou^ 
la diredion des règles de l'art (a). D'où 
il fuit que toute profe bien faite eft vers 9 
à peu de chofe près , c'eft-à-dire , auffi 
travaillée^ auffi ferrée que les vers. Il 
refte à expliquer comment les vers feront 
prôfe , c'eft-à-dire, auffi aifés & auffi 
^€cmlans que la profè : ce qui peut fe 
fiiire en deux mots. 

La profe ^ la poéfie qu'on envifage 
ordinairement comme deux langages dif- 
férens , ne font Tune jSc l'autre qu'un 
courant de penfées revêtues d'expref- 
iîocis. La nature 8c l'art influent pareil- 
lement, quoiqu'inégalement, fur Tune 
& fur l'autre. La profe qui fcmble libre 
de fa nature , a pourtant fes chaînes dans 
Texpreffion , comme on l'a vuo-devant. 
A fon tour la çoéGs , qui femble reflèrrée 
par des réglés plus étroites , quant à l'ex- 
prefiion , rentre <!ans fes d/oits de li- 
berté, lorsqu'il ne s'agit que des penfées. 

(À) Que etUm diffioilius cft oraùotu uti quàm verjlhus : 

q^i in mis cara quadam & âepnïta lex eji , quam fequi 

■wicetffcjtt. : in4iccitdo auum nihU efi propofitum , nifi ui 

ne immodcrata , aut.angufia ^ aut dijjfalttta » • (uufimnsfi^ 

^ mrMÙ^XSK^ Or* Jt^ . 
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Elle eft auffi libre que la profe dans tout 
ce qui concerne l'étendue , la fuite , la 
difpofition , les variétés des périodes , 
des membres , des incifes ; Se jamais elle 
n'eft plus parfaite que quand le naturel 
Se la liaifon des chofes 8c des idées font 
oublier Tart & le technique de TexpreA 
iion. Prenons un exemple. 

Lorfqu'on récite les vers de Racine 
& qu'on les récite bien , on feroit preC- 
que tenté de les prendre pour de la pro- 
fe; fi on n'y reflentoitpas une certaine 
harmonie plus marquée , & quelques 
cadences plus fymétriques , qui femblent 
s'échapper du texte : » Celui qui met un 
» frein à la fureur des flots , fait auffi des 
)i>méchans arrêter les complots. Soumis 
)i>avec refpeâ à fa volonté fainte, je 
x> crains Dieu , cher Abner , & n'ai point 
, » d'autre crainte : cependant je rends 
»grace au zèle officieux , qui fur tous 
ji>mes périls vous fait ouvrir les yeux* 
» Je vois que Tinjuiftice en fecret vous ir- 
»rite , que vous avez encore le cœur If- 
»raélite : le ciel en foit béni. Mais ce fe- 
»cret courroux , cette oifive vertu , vous 
»en contentez- vous? La foi qui n'agit 
«point, eft-ce une foi fîncere ? Huit ans 
»déja paiTés une impie étrangère du 
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» {ceptre de David ufurpe tous les droits , 

»fe baigne impunément dans le fang de 

»nos rois , des enfans de Ton fils détef- 

» table homicide , & même contre Dieu 

»leve fon bras perfide : & vous l'un des 

»foutiens de ce tremblant état , vous 

^nourri dans le camp du faint roi Jo- 

»faphat, qui fous fon fils Joram com- 

» mandiez nos armées, qui raflurâtes feul 

»nos villes alarmées , lorfque d*Okofias 

»le trépas imprévu difperfa tout fon 

»camp à l'aipeéè de Jéhu. Je crains Dieu , 

»dites-vous , fa vérité me touche : Voici 

» comme ce Dieu vous parle par ma bou- 

»che : Du zele de ma Loi que fert de 

wvous parer ? Par ds ftériles vœux, pen- 

» fez- vous m'honorer? Quel fruit me re- 

» vient-il de tous vos facrifices ? Ai- je be- 

»foin du fang des boucs & des géniiTes ? 

»Le fang de vos rois crie & n'eft point 

» écouté ? Rompez, rompez tout paôe 

wavec rimpiété : du milieu de mon peu- 

>)ple exterminez les crimes , Sc vous 

» viendrez alors m'immoler des viâi- 

»mes». 

Il n*eft point d*oraifon qui coule 

. avec plus de force & de liberté que cette 

poéfie. Rien ne s'y reflènt des contraia- 

içs de la rime , rien n'y eft lâche , forcé , 
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tronqué , découfu ; tout eft plein & lié. 
C'eft la plus belle profe , à ne confidè- 
ret que les penfées , les tours de phrafes 
& la variété des périodes ; c'eft la plus 
belle &, la plus fiche poéfie , à ne con- 
fidérer que les expreffions , rharmonie 
& les nombres. Je citerois des mor- 
ceaux d'épopée , s'il en étoit befoin ; 
mais on fent qu^il eft aifé d'en trouver 
des exemples frappans «n ouvrant nos 
bons poètes. 

La poéfie lyrique qui fait des aflbr- 
cimens de différentes efpeces de vers , 
&, qui entremêle les rimes , fembl« 
s*approcher encore plus de Ilaifance 
& de la facilité de la profe : » Ce feu 
3)facré que Prométhée ofo dérober 
»dans les cieux y la raifbn à Thomme 
j^apportée , le rend prefque femblable 
»aux dieux. Se pourroit - il , fege La 
»Fare , qu^un préfent fi noble & fi 
»rare de nos maux devint l'inftrument? 
»& qu'une lumière divine pût être ja- 
»mais l'origine d'un déplorable aveu- 
»glement ? 

«Lorfqu'à Tépoux de Pénélope Mi- 
pnerve accorde fon fecours , les Lef- 
» trigofli & le Cyclope ont beau s'ar-; 
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))mer contre fes jours. Aidé de cette 
» intelligence , il triomphe de la ven- 
»geance de Neptune , en vain cour- 
î)roucé. Par elle il brave les carefles 
»des Syrenes enchantereffes ?C lesbrcu- 
»vages de Circé. 

»De la vertu qui nous conferve c*eft 
»le fymbolique tableau : chaque mor- 
»tel a fa Minerve qui doit lui fervir 
»de flambeau. Mais cette déïté pro- 
»pice marchoit toujours devant Ulyf- 
»re , lui fervant de guide ÔC d^appui ; 
»au lieu que par Thomme conduite ^ 
»elle ne va plus qu'à fa fuite y & fe 
«précipite avec lui. 

»Loin que la raifon nous éclaire Sc 
>)Conduifenos aftions,nous avons trou- 
»vé Tart d'en faire Torateur de nos 
»pafiïons , &c. ». 

Qu'on ôte les rimes de cette poéfie , 
& régalité trop fenfible de quelques- 
uns de fes espaces ; elle n'a plus rien qui 
la rende différente d'une profe ferrée 
dans le genre élevé. 

Voilà toute la penfée de Denys 
d'Halicarnaffe. Il Ta vérifiée par des 
exemples de Démofthene , d'Hérodo- 
te , d'Homère, & des autres poètes. 
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Bircovius Ta vérifiée par des exemples 
latins. Les deux exemples que je viens 
de citer pour la poéfie, joints aux deux 
que j ai cités plus haut pour la profe, fuf- 
firont pour montrer que le même prin- 
cipe peut avoir fon application à rélo- 
quence Sc à la poéCe françoife. 
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SECONDE PARTIE. 

De la conftruciion particulière à 
la Langue Françoife. 

POuR répandre fur cette matière le 
jour dont ilfemble qu'elle a befoin, 
nous ne pouvons gueres nous difpenfer 
de dire quelque chofe du génie des Lan- 
gues en général , afin de paffer enfuite 
au génie particulier de la Langue Fran- 
çoise , fur lequel doivent être fondées 
les conftruiiions qui lui font propres. 



CHAPITRE L 

Ce qu'on entend par le génie d'une 
Langue. 

NOus difons qu^un mot eft dans Ta- 
nalôgie d'une Langue ; nous ne di- 
fons pas la même chofe du tour. Nous 
difons au contraire qu'un tour eft dans 
le génie d'une langue , nous ne difons ^ 
pas la même chofe du mot. En deman- 
der la raifon , c*eft demander la différent 
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ce qu'il y a entre ce qu'on appelle analo- 
gie & ce qu'on appelle génie dans une 
langue. Nous rapprochons ici ces deux 
idées qu'on peut confondre , afin de les 
féparer plus nettement. 

i-e mot analogie fignifie rapport ^ 
c'eft-à-dire , convenance, conformité, 
reflemblance , foit entre les chofes , foit 
entre les idées , foit entre les mots qu'on 
dit être analogues. Il n'eft pas befoin de 
dire que lorfqu*on parle d'analogie dans 
les langues on ne parle que de celle des 
mots (a). 

Cette analogie eft le rapport des fons 9 
des mots, des terminaifons , des conju- 
gaifons de ces mots , à certaines formes 
adoptées par une nation, & concentrées 

{a) Nous ne parlons même que de l'analogie gé- 
nérale d'une langue prife dans fa totalité , & conû- 
dêrée par les caraâeres qui lui font propres & qui 
la diftinguent de toute autre langue. Carie mot ana- 
logie fignifie encore le rapport de convenance du fon 
d'an mot avec l'objet qu'il exprime \ ainfi claquer , 
fiffler, tonner , gronder font analogues avec les objets 
qu'ils repréfentent. On le prend même quelquefois 
pour marquer la convenance réciproque des mots 
d'une même famille, qui s'engendrent les uns des 
autres : ainfi aimer ^ amour ^ amitié^ aimable font des 
mots analogues , parc.» qu'exprimant le même fonds 
d'idées, avec les mêmes fons principaux, ils n'y 
ajoutent ou'une légère modification, comme les traits 
individuels , qui diftinguent le fils du père , le frcro 
éa frère. 
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dans fon goût par Thabitude de la langue 
& de roreilte, c'eftà-dire , des organes qui 
produifent la parole ou qui la reçoivent. 
Ainfi Tanalogie en François aime à 
mettre un c muet à la place de l'a final 
des Latins y ala aile , porta porte. Elle 
change ij/ en au yfalfus faux , altus haut : 
Au en o^ aurum or , auris oreille. Elle 
change b envj liber livre , caballus che-* 
val, habcre avoir j & quelquefois lep, 
lepus lièvre, pauper pauvre. Elle met ua 
c avant lyinitiale des Latins ^fpiritus ef- 
prit ^fpina épine ^fpcs efpoir.Elle ajoute 
î'n nafale à la fin des noms fiibftantifs en 
o , manfio maifon , natio nation , cantio 
chanfon. Elle s'approprie certaines fina- 
les , depulvis elle fait poudre , de molerc 
moudre , de tener tendre , de numerus 
nombre, de marmor marbre. Elle établit 
une forme pour les négatifs : infini , in- 
certain , Jeplaifant, détruire ; pour les ré- 
duplicatifs reprendre, retomber ; pour les 
réciproques , y'entrebattce , 5'entr'aimer 
&c. Telle eft l'analogie concernant la 
formation des mots. Elle eft plus fenfi- 
ble encore dans les déclinaifons des 
noms , & dans les conjugaifons des ver- 
bes ; parce que les déclinaifons ÔC les 
conjugaifons oe font elles-mêmes que 
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des modèles , des efpeces de moules ^ 
où les noms Se les verbes prennent une 
configuration particulière , qur modifie 
leur lignification en y ajoutant les nom- 
bres , les genres , les cas y les tems , les 
modes , les perfonnes : cela n*a pas be« 
foin de preuve ni d'exemples. 

D'où je conclus que Tanalogie d'une 
langue confîdérée dans fa totalité eft , 
comme je viens de dire , le rapport des 
fons , des mots, des terminaifons, des 
conjugaifons , à certaines formes adop- 
tées primitivement par une nation , & 
concentrées dans fon goût par Thabitude 
des organes qui produifent ou qui reçoi- 
vent la parole. C'efl ce rapport qui fait 
qu'on dit d*un nom propre même , aufE- 
tôt qu'on lentend , ce mot eft flamand, 
anglois j allemand , polonois , italien ; 
parce qu'on y fent l'analogie. 

L'analogie en fait de langue eft donc 
l'habitude de la langue ôc de l'oreille : 
le génie au contraire eft l'habitude de 
l'efprit, qui s'eft accoutumé à donner 
ou à recevoir les idées dans tel ordre 
plutôt que dans tel autre. En général 
notre ame dans toutes fes opérations 
aime à être conduite par des rapports , 
parce que les rapports la foulagent, ÔC 
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la mènent fans effort d'un terme à. l'au- 
tre. Quand il y a des rapports, il lui fem- 
ble quelle glilTe d'une idée à une autre 
idée. Quand il n'y en a point, il lui fem- 
ble qu'elle n'y arrive que par faut. C'eft 
pourquoi toute langue formée a eu foa 
analogie , qui la détermine en ce qui 
concerne la forme des mots, & fon gé- 
nie qui la guide dans ce qui concerne 
l'arrangement de ces mêmes mots. 

Or ce génie ne peut être que dans le 
caraâere ou la nature des hommes qui 
parlent une même langue , ou dans la 
nature de la langue même qui eft parlée. 
Voyons d'abord ce qu'il peut y en avoir 
dans la nature des hommes. Les hommes 
en ce qui leur eft eflèntiel font les mê- 
mes , dans tous les lieux Sc dans tous les 
tems : ils ont tous une faculté qui penfè , 
& un autre qui fent : & ils communi- 
quent à leurs pareils les mouvemens in- 
térieurs de ces facultés , parle motif du 
befoin. Par conféquent ils doivent tous 
fe porter à faire cette communicatior^ 
par la voie la plus courte 8c la plus fure : 
il n'en eft point d'autre pour le befoin. 
Dès que c'eft lui qui ordonne & qui par- 
le , il va d'abord au fait : nulle diftinc- 
tion p ni pour les pays , ni pour les tems. ; 
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c'eft un reflbrt placé dans coutesles amesr, 
qui les agite 2c les fecoue toutes de la 
même manière. Si on fuppore qu'il y ait 
une machine audehors qui doive en r&- 
préfenter les mouvemens ; toutes les fois 
que les mêmes objets agiront fur le re£> 
fort interne , il en réfultera, fînond'auffi 
vives y au moins autant d'ezpreffions dans 
cette machine extérieure j 8c elles y fe- 
ront conftamment arrangées félon Tor- 
dre des fecoufles du reflbrt qui eft au- 
dedans. Il n'eft pas nécelTaire de dire ici 
que cet;te machine extérieure efl la pa* 
rôle. Tel eft le génie des langues , con- 
fidérées en général. U eft certain que fî 
on confidére la parole en général ^ avant 
que de ladiviferen langue grecque, la- 
tine , françoife , Sec. & dans l'idée de fa 
perfeâionpoffible ; on fe la repréfentera 
fuivant pas à pas Tefprit 8c le cœur , 
rendant à la lettre la penfée avec fes cir- 
conftances , la rendant avec fon degré 
de lumière Se de feu ; avec fes parties j 
félon leurs configurations, leurs tiaifons, 
leurs rapports , &Cc. Ce fera un portrait , 
où notre ame fe verra hors d'elle-même, 
toute entière, telle qu'elle eft, dans tou- 
tes fes pofitions , fes modifications , fes 
mouyemens. 

Mais 
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Mais fi on la dîvife , & qu'on la con- 
fidere , non comme on peut la conce- 
voir en général , mais comme elle eft 
réellement dans fes efpeces exiftantes ; 
alors on peut envifager chaque efpece 
par deux côtés : par le génie particulier 
de peuples , félon les climats qu'ils ha- 
bitent ; ôc par la forme & la conftitu- 
tion particulière des fons qui conftituent 
ce qu'on appelle une langue, paroppo- 
iition à une autre langue. 

Il femble que , fi on confidere les lan- 
gues du côté du génie particulier des 
peuples , ce fera encore le même ordre 
des idées , 8c par conféqueht des expref^ 
fions. Toute la différence qu'on pourra 
y mettre fe tiendra du côté du plus ou 
du moins de vîteffè ou de force. Les peu- 
ples qui auront plus de vivacité & de 
feu y pourront exprimer moins de cho* 
fes, Se en laiffer plus à deviner à leurs 
auditeurs ; parce que fe contentant des 
principales idées, qu'ils exprimeront for- 
tiement, ils négligeront les autres , qui 
pourroient les arrêter dans leur courfe , 
& les empêcher d'arriver fitôt. Ceux qui 
auront plus de flegme , ou plus de len- 
teur , prendront tout le tems néceffaire 
pour laiffer fortir tour-à tour toutes leurs 
Tome K H 
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idées , principales Se acceflbires y zved 
toutes leurs circonftances : car jufqu'ici 
nous fuppofons que la langue fe prête à 
toutes les penfées, à leurs parties, à 
leurs manières d'être. Or on ne voit 
point deux marches diiFérentes. Ceft la 
même , foit dans la langue idéale , foit 
dans la langue réelle , confidérée feule- 
ment du côté du génie particulier des 
peuples (a). Et il faut bien que ce foit la 
même, puifqu'il y a de bonnes raifons 
pour qu'elle le foit, & qu'il n'y en a au- 
cune pour qu'elle ne le foit pas. C'efl le 
feul befoin de celui qui parle y qui règle 
fa langue & fa confiruâion ; & ce maî« 
tre a par-tout & conftamment la même 
méthode , dont le grand & Tunique pria- 
cipe eft rintérêt. 

Ceft donc ailleurs qu'il faut aller cher- 
cher la caufe des difFérens arrangemens 
des mots. On la trouvera dans la fe- 
«p— — ■ Il I I . " ' ■ ■ ■ 

(a) J*ai cru aflez long-tems que le génie de la lan- 
^e dépendoit au moins en partie du génie de la na* 
tion ; je crois maintenant que fécois dans l'erreur, 
■ Le génie de la langue françoifc eft dans ViUehar- 
douin comme il eft dans Racine. Mais dans Tun il 
eft offiifqué par des latinifmes 6c des barbarifmes. 
Dans Tautreil eft non-feulement purgé de tout ce 
qui lui eft étranger, mais embelli de tout. ce qu'il 
pouvoit recevoir de grâces. Ceft le goût de la na- 
lios qui a changé y non le génie de h las^c« 
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îdttcle manière d'envîfager les langues 
particulières. 

.Les langues particulières «qui cxiftenf 
rpnt toutes très, éloignées de la perfec* 
:fO0 poflible âc idéale. Elles ont toutes 
[e même but^ qui eft de placer avec clar« 
:é & juftefle ( ces deux qualités com- 
prennent toute la perfeâion du langage ) 
dans les efprits de ceux qui écoutent , 
:e qui eft dans Tame de celui qui parie. 
Mais il y en a qui ont moins de couleurs 
jue les autres , ou qui les ont moins for-* 
tes , ou qui les ont moins faciles à bro-^ 
yer, à fondre, pour produire les nuaa- 
ces : ce qui doit fonder des différences 
entre elles. ^ ' \ 

Toutes les tangues confiftent dans les 
fons. Ces^^ns étant figurés de telle ou 
celle manière, appartiennent à une lan* 
gue ou à une autre par une certaine ana^ 
logie , qui les réunit , & en forme ua 
corps qui conftitue la langue dans fon 
eipece : nous venons de le dire. Or ces 
fons figurés font multipliés plus ou moins ; 
ce qui fait abondance ou pauvreté : ils 
ont plus ou moins de force ; ce qui fait 
énergie ou foibleflfe : ils ont plus ou 
moins de flexibilité j ce qui produit la 
dQUceur « la clarté % la juftefTe. 

H» 
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Nous tenons la fource des différéncei 
de conftruâions. C'cft - là ce qui foime 
le génie particulier des langues par rap- 
port à rarrangemenr des mots , Sc qui 
les oblige. de s'écarter delà nature ,plus 
jou moins , félon qu'elles y font plus qq 
moins forcées par la difette , ou par la 
foibleflè, ou par Tinflexibilité. Et c'eft- 
là que nous trouverons la raifop de la 
'différence qu'il y a entre la conftruâiofl 
^ançoife Se la latine. 



-s- t» 
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CHAPITRE IL 

^ Vu Génie particulier de la lanffit 
; ' ■ / : françoife. 

J ^Entends dire tous les joufs , 8c je 
lis dans t<)us les livres , que les La- 
tins avoient beaucoup plus d'avantage 
que nous. Nous femmes obligés , dit-on , 
de fuivKe toujours le même .arrange* 
ment ^ rionjinâtif 5 verbe 5 régime ^ c'eft 
une marche éternelle qui ne varie ja- 
mais. Lès Latins, àu contraire , maîtres 
de leur cônflruâion , placent leurs mots 
â leur gré , fans être aflèrvis à aucune 
règle. C'eft tantôt un verbe qui fe mon- 
tre à là tête, tantôt un iadjeôif, quel- 
quefois "un adverbe , félon qu'il leur 
plaît , fans autre loi que celle de Thar- 
monie. 

D'autres ont pris la chofe d'une autre 
manière , qui fembleroit plus jufte , (î 
elle étoit fondée en raifon. Bien loin de 
plaindre la langue françoife d'être affer- 
vie à une cônftruâion monotone, ils la 
félicitent fur la clarté qu'ils prétendent 
que lui procure cette conftruûion. 
»Dan5 la conftruâion latine ( dit le P* du 

H3 
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Cerceau , celui de tous qui s'eft expr i- 
îiié avec plus dé fécurite ftir ce point ) 
» pourvu que les mots qui doivent en- 
» trer dans la compofîtion d'une phtafe 
» s'y trouvent taffemblés , peu importe 
» bien fouvent dans quel ordre on le$ 
» place 9 6c quel rang ils tiennent. Tel 
» qu^on met à la tête de la période iîgu- 
» reroit fouvent auffi-bien , fi on le ren- 
» voyoit à la queue } de forte qu'en 
}) mettant confuféoient tous les termes 
» d'une phrafe dans un chapeau , ôc les 
j) tirant au hafard l'un après l'autre , 
^> comme les billets de la loterie , la 
» conftruôion s'en trouveroit toujours ^ 
» à peu de chofe près , aflèz régulière. 
y> Notre langue .n'admet point une pa- 
» reille licence , & a fa route plusref* 
9> ferrée & plus gênée. Ceft ce que quel- 
» ques gens lui reprochent comme une 
» imperfeftion. J'en conviendrai fans 
» peine , dès qu'on m'aura fait voir que 
» de parler dans le même ordre qu'on 
» penfe , c'eft un défaut .• . . Pour moi 
» j'ai cru jufqu'ici que celui-là parloît le 
» mieux qui fe rendoit le plus intelligi- 
» ble , & qu'on fe le rendoit d'autant 
» plus qu'on laiilbit moins à faire à la 
V conception de ceux à qui on adreiTe 
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l> la parole. Le dérangement des mots , 
» & la difpofîtion prefque arbitraire que 
» permet fur ce point la conftruftion la- 
» tine 9 a quelque chofe de fatigant 
» pour Tintelligence de celui qui écoute* 
» Il faut qu'il épele , pour ainfi dire 9 
» chaque mot , & qu'il mette en ordre 
» dans fon efprit ce que nous préfen- 
» tons en défordre dans le difcours • • • • 
» Au lieu que notre langue égargne cette 
» fatigue à Tauditeur , en lui préfentant 
» les idées dans Tordre naturel qu'elles 
» doivent avoir • • . # C'eft un avantage 
» que notre langue a fur la latine , & fur 

» celles qui lui reflemblent Je ne 

» prétends point par-là déprimer la lan- 
» gue latine que j'ai étudié toute ma vie... 
» Mais il faut qu'elle cède à la nôtre pour 
» la régularité & la netteté delà conA 
» truftion ». On fait d'avance ce qu'on 
doit penfcr de cette doârine. 

Je demande premièrement à ceux qui 
parlent de la forte , iî nous fommes 
bien 9 nous François , placés , comme il 
faudroit Têtre , pour juger des inverfions 
latines Se des nôtres. L'habitude eft une 
féconde nature : il y a longtems qu'on 
Ta dit; Se cela n'eil jamais plus vrai 
qu'en matière de langue. J'écris en al- 

H4 
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lant de gauche à droite ; & je trouve 
plaifant un Hébreu qui écrit en venant 
de droite à gauche. C'eft vous-même qui 
êtes plaifant , me dit THébreu. Vous ne 
voyez votre écriture que quand vous Pa- 
vez faite , & qu'il n'eft plus tcms de la 
réformer : votre main ôc votre plume 
vous la cachent : au lieu que nous , ve- 
nant de droite à gauche , nous voyons 
le trait à mefure qu'il fe forme. Rions , 
fi vous le voulez , de fon raifonnement, 
Toujoivrs eft-il vrai qu'à en juger par 
rimagination , nous croyons que nos 
antipodes ont la tête en bas , 8c que c'eft 
à nous feuls qu'il appartient de l'avoir 
en haut. 

Upourroit bien arriver la même chofe 
dans la queftion préfente , & que ce que 
nous croyons voir chez les autres ne fût 
que chez nous. Examinons ce problême 
avec attention. 

Les Latins àxfoxemPatrem amat filins^ 
oufilius amat patrem , fans que ni l'une 
ni l'autre de ces conftruâions rendît le 
fens incertain. Nous ne pouvons rendre 
ces mêmes idées que d'une feule ma- 
nière , le fils aime le père» La raifon eft 
que les Latins avoient des cas dans leurs 
poms , &C que pax ce moyen leurs noms 
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pouvoîent être régiflàns ou régis indé- 
pendamment de la place qu'ils occu- 
poient dans la phrafe. Nous au centrai* 
re 9 n'ayant dans nos noms aucun ca« 
laâere extérieur qui diftingue le nomi- 
natif de Taccufatif , c'eft-à-dire , le mot 
père régiflànt du mot père régi , il eft in- 
di/penfable que le régiffant foit avant 1§ 
régi » fans quoi on courroit rifque de les 
confondre , & par-là de mettre le défor- 
dre dans les idées. Voilà une première 
caufe de (ingularité dans nos confiruc- 
tions. Il y en a une féconde , c'eft la muU 
titude des auxiliaires. 

Il y a des langues où on a trouvé Iq 
fecret d'attacher aux verbes par de lé- 
gères Miflexions une infinité de rapport^ 
fans multiplier les mots po;ur exprimer 
ces rapports d'a(ïèion, ou de paffion , ou 
de réciprocité , rapports de tems , de 
lieu , de perfonnes , de genres , de nom- 
bres, de manière. Les Hébreux , difoient 
dans un même mot : Tai enfeign4:j\(ii 
été enfeigné : j'ai enfeigné exaBement : 
oh rna enfeigné exactement : on m]^pr^ 
donné d'enfeigner ; on a eu ordre de m'en* 
feigner : je me fuis enfeigné moi-même^ 
LesGrecs Sc les Latins. a voient une partie 
de ces avantages ^ mais ils Ae les avQiecil 
pas tous. H 5 
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Pour exprimer tous ces rapports , la 
tangue françoife a befoin d'autant d^auxi- 
liaires: auxUiaîre pour Tadif, c'éft le 
verbe avoir ; pour le paffif , c*eft le verbe 
itre. Souvent ce^ deux auxiliaires enfem* 
ble : j'ai été enfiigné : auxilfaire pour la 
perfonne je , tu , il j pour certains mo- 
des y que : qu*on y ajoute Tadverbe exac^ 
tentent , le verbe françoïs eft au verbe 
hébreu , ce que cette phrafe un être 
étendu^ vivant^ animé , raifonnable eft 
au mot homme qui feul renferme toutes 
ces idées. Voilà une féconde raifon delà 
différence de nos conftruâions ; je ne 
crois pas qu'il y en ait d^autres. 

D'où je conclue i^. Que notre langue 
doit avoir dans ces deux efpeces ^ une 
autre conftruâion que les langues qui 
ne font point fujettes à ces deux incon- 
véniens : 2.^. Que notre langue doit re- 
'prendre les conftruftions ordinaires aux 
autres langues, quand elle n'eft ni dans 
3'iiO ni dans Tautre de ces deux cas. 

Il eft inutile , je crois , de vérifier la 
première dé ces deux conféquences y du 
moins quant à ce qui concerne les cas 
des noms. L'exemple cité ci-defliis eft 
fans réplique : patrem amat filius , le fils 
fime le père. Je dis donc ^ue dans cet 
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texemple nous ne changeons la conftruc- 
tion latine que par la néceflité que nous 
impofe le défaut de cas , cela eft évi- 
dent. Or on fent que cette conftruûion 
revient aiTez fouvent pour former un 
ordre de langage tout différent de celui 
des langues qui ont des cas propi'emeht 
dits. 

L'autre raifon de différence fe montre 
dans la préférence que nous donnons 
aux aâifs fur les paffifs. Le paflîf étôit 
nombreux chez les Latins , à me Cefar 
quotidiè vifchatur. Dirons-nous en fran- 
çois , Cifar étoit tous les jours vifité par 
moi. Nous difons tous les jour^je vifitois^ 
ou pallois vijîter Céfar. 

Pourquoi préférons-nous les infinitifs 
aux autres modes ? Parce qu'ils nous dé« 
barrailènt de quelques particules qui fe 
trouveroient fur notre route. On aime 
mieux dire , je viens pour vous voir ou je 
viens vous voir^ que pour que je vousvoie» 

Pourquoi dans les oppofitions ne pou- 
vons-nous pas trancher les idées les unes 
par les autres , comme les Latins ? Parce 
que nos auxiliaires , nos articles , nos 
négatifs divifés en deux mots , ne , pas , 
fe mettent entré deux Se y font un clique- 
jûs qui déplaît à Toreille Se tracafferef^r 
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prit. Adejl vir fummâ autorUau & fide 
Lucullus 5 quiaitfe non opinarijfedfcire , 
non audivijfc , fcd vidiffe , non affaifft ^ 
frd cgijjc. Dirons-nous? «Voici un ci- 
» toyen digne de foi , s'il en fut jamais, 
» Lucullus , qui ne dit pas qu'il croit , 
» mais qu'il fait^ pas qu'il a oui dire, 
» mais qu'il a vu ; pas quMl étoit pré- 
vfent^mais qu'il Ta fait lui-même». 
Quelle oreille pourroit y tenir ? Nous 
difons a Voici Lucullus qui ne dit point, 
» je crois, i*ai oui dire, j'étois préfent j 
» mais je fais , j'ai vu , c'eft moi qui l*ai 
» fait ». Et nous nous acquitons par une 
au^re forte de vivacité* On voit retendue 
de l'application , &. combien ces deux 
différences obfervées doivent en opérer 
dans la conformation des phrafes. 

S'il n'y a que ces deux caufes de dif- 
férences pour les conftruûions , celles-ci 
doiA'ent donc être à-peu- près les mêmes 
dans les cas où ces caufes ne (è trouvent 
point. C*eft la féconde conféquence. 
Nous revenons à l'ordre des Latins tou- 
tes les fois que nous le pouvons. 

Nous n'avons en françois que trois ou 
quatre pronoms qui ont un accufatif ter- 
miné. Nous ne les conftruifons pas au- 
jrement qu'à la manière des Latins. 
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Moi , toi , foi j lui , elle , &C le relatif 
qui , ont à Taccufatif , me yte^fe^le^ la^ 
que. Nous ne difons point y je vois moi : 
je vois toi : il voit foi : il voit lui : il voit 
elle ; mais je me voiV, je te vois^ ilfe 
voit , il le voit , il la voit» Il n'y a point 
de quipro quo à craindre. 

Si nous changeons notre aâif enpafHf, 
comme des deux noms il y en a un qui 
a un caraâere marqué par une particule , 
nous reprenons Tordre latin : Patrem 
cmatfilius ; fi au lieu de dire à l'aâif , 
Lejils aime le père , on emploie le paf- 
iîf 5 on dit : Le père ejl aimé par le fils. 
C'eft le même principe & le même ter- 
me de Taâion dans les trois phrafes. 
Une des trois a fait un arrangement par- 
ticulier , parce qu'elle n'a pu faire au- 
trement. Les deux autres n'étant for* 
cees par aucune néceflité , ont fuîvi le 
même ordre , qui eft le naturel : on le 
fent. 

Mais pour le mieux fentir encore , 
qu'on faffe l'inverfîon du paflîf françols :• 
Par le fils eft aimé le père , qui répond 
à celle-ci : Le fils aime le père. On fent 
la différence des deux arrangemens. Par 
le fils eft aimé le père , eft auflî dur pour 
Dkous y quefilius amat patrem ^ l'eût été 
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apparemment pour les Latins. Le pa/Hf 
renverfé nous blelTe , parce que nous 
n'y femmes pas accoutumés & qu'il n'eft 
pas fondé en raifon. L'aâif renverfé ne 
nous bleflê pas ^ par les deux raifon^ 
Gontraires. 

De deux fubftantifs 9 dont Tun eA 
régi , Tautre régiflant , c'efl le régiA 
fant qui marche avant l'autre , parce 
qu'il contient la principale idée , celle 
qu'on veut fur- tout préfenter à Tefprit : 
La beauté du printems , la difficulté de 
Ventreprife ^ la grandeur de Dieu» Les 
Latins fuivent le même ordre : ils ne le 
renverfent jamais que pour l'harmo- 
nie ; nous le faifons quelquefois com«. 
me eux. 

Tout nom gouverné feulement par 
une prépofition fe place en françois 
comme en latin , tantôt au commence- 
ment , tantôt à la fin , quelquefois au 
milieu de la phrafe : 8c la prépoHtion 
eft auffi rarement avant fon régime dans 
J'une que dans Tautre langue. On ne dit 
point en françois , Dieu par j ni en latin , 
Deo à. 

Les adverbes fe plaifent par-tout à 
côté de leur verbe , parce qu'il n'y a 
lien qui puifle les en détacher* Lesçon^ 
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jonâions, les interjeâions, n'ayant point 
de raifon de s'éloigner de l'ordre natu« 
rel , font, par- tout , dans toutes leslan« 
gués , placées de la même manière. 

Les adjeâifs joints aux fubftantifs fe 
placent tantôt avant , tantôt après eux. 
L'intérêt de celui qui parle eft ordinai- 
rement peu fenOble dans ce cas. Et pour 
peu qu'il y ait une raifon , foit d'har« 
monie , foit de clarté , foit de juftefle , 
pour mettre l'un avant l'autre , on le 
fait également dans les deux langues. 
Cependant il y a parmi nous des adjeâifs 
qu'on trouve toujours avant le fubftan- 
tif , 8c d'autres toujours après. Mais 
alors on peut les regarder comme fai- 
fant partie inféparaBle du fubftantif , 
comme une partie du mot compofé de 
deux mots. Ainfi on dit , le Pont neuf^ la 
Place Royale , un Père de famille , un ga- 
lant homme , un bon enfant» 

Nous ne dirons point que quand il s'a- 
git de récits , nous fuivons le même or- 
dre que les Latins. Le fond de» chofes a 
par- tout le même arrangement. On dit 
par- tout : ad fepulchrum venimus , in 
ignem impofita ejl , fletur : « On arrive 
») au lieu du tombeau , on la met fur le 
f bûcher | on pleure ^ i C'^ft j comme q% 
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voit , la même chaîne : & s'il y a quel- 
que différence 9 c*eft dans l'arrangement 
Âla figure particulière des anneaux .(^ui 
forment cette chaîné; 

11 en eft de même des raifonnemcins. 
On y procède par- tout du plus connu 
au moins connu. Et quelque longues que 
ibient les périodes latines ou grecques , 
nous pouvons les rendre en François de 
la même étendue , fans le moindre dé- 
rangement des conjonâidns. 

Par tout ce détail de preuves , il pa- 
roît certain que nous ne nous éloignons 
de la marche des Latins que quand les 
cas nous manquent , ou que les articles 
ou les auxiliaires trop multipliés nous 
cmbarraflent. 

On pourroit objeder , en faveur de 
la confiruâion françoiCe , qu'elle peint 
Taftion telle qu'elle fe fait , le principe 
fe remue d abord , & enfuite fe porte à 
Tobjet qu'il atteint : ainfi on dit , le père 
cime le fils. Voilà l'ordre de l'exécution. 

Mais dans l'exécution même , la vue 
de Tobjet , c'eft-à-dire^ du fils , eft nécef- 
fairement avant Vamour du père. On fait 
le vieil axiome , ignoti nulla cupido. La 
nature toute feule fait plus de chemin , 
& plus vite , que lamétaphyfique laplus 
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iubtîle. Elle fe porte fur le champ à la 
fin qu'elle fe propofe. Elle prend là fes 
motifs , fes moyens ^ c'eft de là qu'elle 
part. Ainfi <iuand une langue veut ex- 
primer fidellement les opérations & les 
rnouvemens de Tame, il faut qu'elle parte 
du même point qu'elle. 

De tout ce que nous venons de dire ^ 
il femble naturel de conclure que la lan- 
gue latine doit avoir plus d'énergie , de 
vivacité , de feu , que la nôtre , dans 
certaines de fes conftruftions. Cepen- 
dant il ne faut point croire que nous, 
n'ayons auflî quelque avantage fur elle 
du moins en certains cas. Nous avons 
nos articles qui mettent dans nos phra- 
fes une certaine précifion , qui détermi*^ 
nent les objets , & femblent les mon* 
trer au doigt. Par exemple , le feul mot 
partis dans cette phrafe , panem probe 
mihi , peut être rendu de trois façons : 

Donne:(-moi un pain , 
Donnei'Tnoi le pain^ 
Donnez-moi du pain. 

Les Latins n'avoient peut-être pas 
cette précifion. 

Dans les fuperlatifs , les Latins ne 
peuvent marquer la fupériorité relative; 
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Maximus , iîgnifie très-grand Sc le plus 
gmnJ : cependant ces deuxfuperlatifsen 
François fignifient deux fortes d'excel- 
lence , rabfolue & la relative. On peut 
être très- grand feigneur , fans être le plus 
grand feigneur. 

Il y a même obfervation à faire fur 
les auxiliaires des verbes , qui en font 
comme les articles. Les caraâériftiques 
des modes , des tems , des perfonnes , 
font incorporés dans les verbes latins , 
nmàbitj amahitur , ils ne peuvent fe fé- 
parer. Chez nous ces caraâeres font fé« 
parables t il aimera , il fera aimi : nous 
en tirons avantage dans Tintcrrogation. 
Les Latins font obligés d*avoir recours 
' à une particule , an amabit ? amahitur^ 
ne ? ou bien ils font réduits à ne Texpri- 
Hier que par le ton de la voix. Nous trou- 
erons cette expreflfîon dans le feul déran- 
gement du caraâériftique de la perfon^ 
ne , aime-t-il îaimera-t'il ? 

Outre cela nous féparons l'auxiliaire 
pour incorporer , en quelque forte , l'ad- 
verbe dans le verbe , dont il modifie la 
jDgnification : Il fera tendrement aimé , 
ce qui a de la vivacité & de la force. 

Mais , dira- 1- on , nous n'avons pas Ta- 
yantage de la fufpenfion , que le verbe 
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fenvoyé à la fin , opère fi mervcilleufc- 
ment chez les Latins : Tandem aliquan^ 
do j Quirites , L. Catilinam , furentem 
uudaciâ j fcclus anhelantem ^ pejlem pa^ 
iriœ nefariè molientem • % ... ex urbe cjc" 
cimus. Rien n'eft fi agréable pour rcfprit. 
Si nous n*avons point celle-là , nous en 
avons une autre qui peut nous en tenir 
lieu. Les Latins mettent plufieurs mots 
régis avant le verbe , nous pouvons y 
mettra plufieurs mots régiflàns : <( Mais 
D hélas ! ces pieux devoirs que Ton rend 
» à fa mémoire, ces prières , ces expia- 
is tions^ce facrifice^ces chants lugubres 
>) qui frappent nos oreilles, & qui vont 
^ porter la trifteflè jufqucs dans le fond 
>) des cœurs , ce trifte appareil des fa- 
» crés myfteres , ces marques religieu» 
w fes de douleur que la charité imprime 
D fur vos vifages , me font fouvenir que 
» vous l'avez perdue ». 

Nous ne parlons que de cette eipece 
de fufpenfion , parce que c'eft la feule 
dont les Latins puiffent tirer avantage 
contre nous. Nous avons , auflî-bien 
qu'eux , toutes celles qui naiiTent de la 
difpofition de la matière , de l'arrange- 
ment & de la liaifon des chofes , des 
tours oratoires , des périodes & des 6r, 
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gures. Nous avons celles des nombres j 
de rharmonie , qui demande , en cer- 
tains cas , une fuite d*une certaine éten- 
due , félon la manière dont une phrafe 
s'annonce ; enfin , il n'a rien manqué à 
nos excellens auteurs pour fe mettre au 
niveau des plus célèbres écrivains de 
l'antiquité. Notre langue leur a fuffidans 
tous les cas 6c dans tous les genres; elle 
a également , & avec le même fuccès » 
rempli tout l'intervalle depuis la fimpli- 
cité de la Fontaine & de Madame de 
Sévigné }ufqu'au fublime de Corneille ôC 
de Boflùet. 

Ne difons donc point que la langue 
françoife » peu propre à Téloquence &. à 
l'expreflTion du fentiment , eft faite pour 
inftruire , éclairer ^ convaincre ; & que 
Je Grec & le Latin au contraire , & tou- 
tes les langues à inverfions , font faites 
pour toucher , perfuader, émouvoir le 
cœur & les paffions. La vertu de notre 
langue feroit d'être claire , fechc , froide , 
& partant , dit-on , philofophique ? Je 
n'ai garde de faire cet outrage à la Phi- 
lofophie Se moins encore à la langue 
des Corneilles , des Racines , des La- 
fontaines , des Quinauts, des Fénelons, 
& de la réduire à n'être que le langage 
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de refprît. Ce feroit en faire un autre à 
celle des Homeres, des Sophocles, des 
Platons , des VirgUes., des Cicérons , de 
leur ôtçr la clarté , la netteté , la préci- 
lion. Mai^ diforis en général que la conf- 
truélion oratoire eft celle du cœur SC 
des parlions , qu'elle eft celle de la na- 
ture : 8c que Tordre grammatical ou mé- 
taphyiîque eft celui de Tare & de la mé- 
thode. Et tirons de-là une féconde con- 
clufion, qu'il faut en françois éviter les 
conftruâîôns^ latines ou grecques, tou- 
tes les fois qu'elles peuvent nous caufer 
ide Tembarras ou nous rendre obfcurs ; 
mais que nous devons nous en rappro- 
cher toutes les fois que nous le pouvons 
fans rien perdre du côté de la clarté , 
ni de la vivacité. Il ne feroit pas difHcile 
de prouver que nos excellens auteurs 
l'ont fait toutes les fois qu'ils l'ont pu. 
qu'ils Font pu fouvent , & que c'eft par* 
là qu'ils font fupérieurs aux autres écri-^ 
vains. 



♦ 
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CHAPITRE II L 

Ou on examine la penfée de M. du Mar^^, 
fais fur la conftruclion Oratoire. 

QUAND les Lettres fur Tinverfion 
parurent pour la première fois , il 
me revint que M. du Mariais n*é- 
toit nullement de mon avi^ Je Tavois 
prévu. Ce quil a écrit dans fa Méthode 
pour apprendre la Langue latine eft pré- 
cifément le contraire de ce que j'avois 
tâché d'établir dans ces Lettres. Il va 
jufqu'à faire entendre que la langue 
françoife n'a point de cas /parce qu'elle 
n'en a pas eu befoin , parce que fes mots 
font régiflans ou régis par la force de 
leur arrangement, conforme à l'ordre 
naturel. J'ai cru devoir raifonner tout 
autrement , & j'ai dit, que les mots fran- 
çois dévoient leur qualité de régiiTanis 
ou de régis à leur pofîtion , parce que 
n'ayant point de cas , ils ne pouvoient 
la devoir à leur t^rminaifon. J'ai fu de-^ 
puis qu'il avoit traité cette matière ex- 
près ÔC avec plus d'étendue. Si ce mor- 
ceau eût été donné au public , j*y aurois 
appris fans doute à re^ifîer mes idées. 
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En attendant qu'il paroifle , je fuis obligé 
de m'en tenir à ce qu'il a dit dans rarti* 
cle Conjlruction , inféré dans le Diâioa^^ 
naire Encyclopédique. 

M. du Marfais diftingue trois fortes 
de confiruâJons dans les langues : la 
conftruâion fimplc ù naturelle , qui eft 
Ja même que celle que j'ai appellée gram-< 
maticale 8c métaphyfique : la conftruc* 
lion figurée y dans laquelle on en emploie 
les figures, qu'on peut appeller gran> 
maticales , Tellipfe , le pléonafme , la 
iyilepfe , & Thyperbate j enfin la cont 
truâion ufuelle ^ dans laquelle entrent 
les conftruâions fimples & figurées , fé- 
lon que l'ufage l'ordonne ou le permet. 

Il appuie {a) (ur Thyperbate de ma- 
nière à faire comprendre clairement ce 
qu'il penfe fur la queftion des conflruc- 
lions, ce L'hypcrbate , c'eft-à-dire , con- 
p fuHon y mélange des. mots , eft , dit 
» M. du Marfais , lorfqu'on s'écarte de 
Y> l'ordre fuccefTif de la conftru£HoQ 
y (impie ». 

Il fenlible , pour le dire en paflànt ; 
qu'il eût été plus ezad de dire tranfpo- 
fition ou déplacement. Le mot confufion 

» II— — P1W*"»^«<—^ i ,J.. I n i ' "■ ■ 
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porte une idée de vice Sc de défaut : SC 

rhyperbate eft une beauté, * 

M. du Marfais ajoute que VhyperhaSCy 
telle qu'il la déûnii y étoitj pour aihfi dire ^ 
naturelle au latin. 11 pouvoir ôter la ref- 
triôion ; puifqu'il eft de fait qu'il y a 
très peu , je ne dis pas de périodes , mais 
de phrafes de deux mots ^ oui fuivent 
chez les Latins Tordre fucceflir de ce que 
M. du Marfais appelle la conftruâion 
iîmple. 

Mais de là il fuit ou que Thyperbate 
n'étoit point fentie par les Latins , puifl 
que c'étoit leur conftruôion , pour ainfi 
dire y naturelle 9 ou que fi elle étoit fen- 
tie comme figure , elle devoir fe défi- 
nir chez eux , non par le renverfement^ 
mais par l'obiervation de Tordre fuccef- 
iîf de la conftruôion fimple. Car Thy- 
perbate dans toute langue , où elle eft 
figure y doit , ce me femble y être le ren- 
verfement de Tordre ufité dans cette mê- 
me langue. On ne Temploie que pour 
frapper Tattenrion , ÔC réveiller Terprit 
par une nouveauté. Or la conftruâion 
latine eft , félon M. du Marfais 8c félon 
la vérité y la conftruâion contraire à la 
conftruâion fimple ; Thyperbate chez 
les Latins devoir donc être Tobfer- 

vatioo^ 
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vation , 8c non le renverfement de l$i 
conftruâion fîmple ; ce qui ne s'accor- 
de point avec la définition de M. du 
Marfais, 

Cette propriété de la conftruûion la- 
tine , n*auroit-eIIe pas dû arrêter court 
le favant Grammairien ? Il étoit aifé 5 en 
voyant une langue riche & parfaitement 
flexible , fuivre conftamment un ordre 
contraire à Tordre qui nous paroît natu- 
rel , de foupçonner qu'il pouvoit y avoir 
un autre ordre auffi naturel que celui 
qu'on dit être celui de refprit 6C des 
idées. Il étoit même difficile de fuppo- 
fer que la langue des Cicérons ^ des Té- 
rences , des Virgiles , étant libre de fui- 
vre par- tout cet ordre naturel des idées , 
fe fût fait une règle confiante d'en fuivre 
un qui le renverie de tout point. M. du 
Marfais a vu le fait , il en a même re- 
connu & indiqué la raifon , qui eft dans 
le génie Sc le méchanifine de la langue. 
» Comme il n'y avoit, dit-il, que les 
» terminaifons des mots qui , dans Tu- 
» fage ordinaire , fuffent les lignes de la 
» relation que les motsavoient entr'eux, 
» les Latins n*avoient égard qu'à ces ter- 
» mmaifons , 6c ils plaçoient les mots 
» félon qu'ils étoient préfentés à l'im^- 
* Tome V. I 
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îD^inaiion, ou félon que cet arrangc- 
» ment leur paroîflbit produire une ca- 
» dence & une harmonie plus agréable. 
» Mais parce qu*en François les noms 
» ne changent point de terminaifons , 
» nous fommes obligés communément 
^} de fuivre l'ordre de la relation que les 
» mots ont entr'eux ». Qu'on mette le 
mot d'intérêt que nous employons , à la 
place de celui dHmagination qu'emploie 
M. du Marfais , fon expofé n'eft que le 
réfultat des raifons qui fondent Vopinion 
contraire à la fîenne. On fait qu'en fait 
de langage l'imagination eft frappée 8c 
remuée , Se par conféquent guidée par 
l'intérêt , & que la marche de Tun eft la 
même que celle de l'autre. Nous avons 
dit dans la première Partie que les La- 
tins fuivoient l'ordre d'intérêt ou des 
paffions , parce qu'ils le pouvoient par 
la conformation déterminée de leurs 
mots & de leurs cas ; nous venons de 
dire que nous en fuivions néceflairement 
un autre , parce que nous n'avons point 
de cas , & qu'il n'y a point affez de dé- 
termination dans nos mots. M. du Mar- 
fais dit la même chofe ; mais il en con- 
clut que là langue latine , libre de fuivre 
par-tout la nature , qui eft la feule voie 
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2e la perfuafîon , ne la fuivoit prefque 
jamais ; Ôc que la françoife , enchaînée 
& contrainte par la roideur & la confi- 
guration de fes mots , la fuivoit prefque 
toujours (a). On fent la fîngularité de 
c^tte conféquence. 

M. du Marfais y arriva par une ana- 
lyfequi, ce femble, auroitdû le con- 
duire à un réfultat tout oppofé. Il re- 
monte jufqu'aux fources de nos penfées ; 
il obferve , avec raifon , que quand ii 
s'agit de les faire connoître aux autres 
par des fons j elles prennent , quelque 
lîmples qu'elles foient , une forte d'é- 
tendue , qui par conféquent eft com- 
pofée de parties ^ que ces parties font 
ordonnées entr'elles , & que cet ordre 
eft Toriginal de celui des fignes dont 
nous nous fervons dans Tufage de la 
parole. Tout eft à- peu- près exaâ juf- 
qu'ici ; mais quand TAuteur ajoute «que 
» les fîgnes qu'on fait aux enfansenleur 
» montrant les objets , que les noms 
» qu'ils entendent en même tems qu'on 



(a) Cependant Quintilien fait une règle en faveur, 
de Tordre naturel \ felicijjlmus fermo eft cui reclus ordo, 
îx. 4, Entendoit-il par reclus ordo , un autre ordre que- 
celui que M. du Marfais croyoit , pour 3inû dire , 
naturel à la langue Latine ? 

I ^ 
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3» leur donne ( aux objets) j que Tordre 
» fucceffif qu'ils obfervent que Ton fuit 
» en nommant d'abord les objets , en- 
3) fuite les modificatifs & les mots dé- 
» terminans . . . que tout cela fait règle 
» dans notre efprit ; qu'il eft devenu no- 
» tre modèle invariable . . . . • enfin que 
» cette conftruâion eft appellée natu-i 
» relie , parce que nous lavons apprife 
..» fans maître par la feule conftitution 
» méchanique de nos organes , & parce 
» qu'elle fuit la nature , c eft- à dire ^ 
» qu'elle énonce les mots félon l'état où 
» l'efprit conçoit les chofes » ; alors M. 
du Marfais oublie que fon raifonnement , 
pour être bon , devroit €tre applicable à 
toutes les langues , & qu'il n'en peut 
faire d'application qu'à la françoife. 
Cette marche d'inflruftion , qu'il pré- 
tend conduire à la conftruftion natu- 
relle j a été employée chez les Grecs 
& les Latins comme chez nous ; pour- 
quoi donc n'a - 1 - elle conduit ni les 
Grecs ni les Latins à, cette conftruc- 
tion ? 

M. du Marfais confond rinflruftion 
donnée avec rimprefîîon reçue. L'ordre 
d'inftruûion eft fpéculatif, fans doute; 
il ne peut être autre chofe j c'eft celui 
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qui eft fuivi dans le procédé préfenté 
par M. du Marfais* Mais celui de Tim- 
preflîon reçue qui eft le plus fort , fans 
nulle comparaifon, eft au contraire tout 
relatif à raûion , à l'intérêt de celui qui 
Ta reçue. L'ordre de l'un ne peut donc 
pas être Tordre de l'autre : il eft eflen- 
tiel de ne pas s'y tromper. L'enfant mê- 
me ne fait attention aux objets qu'à pro- 
portion qu'ils Tintéreffènt, qu'ils le frap- 
pent , qu'ils lui promettent quelque bien, 
ou qu'ils le menacent de quelque mal. 
En un mot, lorfqu'on nomme les ob- 
jets à ceux qui défirent en favoir les 
noms , ce qu'on leur dit a toujours le 
fèns de cette phrafe : ce qui vous a fait 
plaifir ou peine , ce qui pique votre cu- 
rio/îté , fe nomme foleil, fruit, prairie, 
&c. L'idée de l'objet qu'on nomme eft 
prefque feul dans leur efpritj au moment 
où on le leur nomme. 

M. du Marfais étoit tellement pré- 
venu en faveur de cet ordre fpéculatif & 
grammatical , qu'il croyoit que les La- 
tins mêmeétoient obliges de le rétablir, 
pour entendre ce qui fe difoit en leur 
langue conformément à l'ordre d'intérêt. 
Par exemple , dit-il, quand les Latins 
prononçoient, 

15 
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Armavirumque catio Trojét qui primas ah cris 
Ttaliam fato profugus Lavlnaquc vtnit 
Littora • . . • 

S*ils n*euflènt fait attention qu'aux ob- 
jets fignifiés par hs mots , fans avoir 
égard aux terminaifons qui donnent à 
ces mêmes mots des rapports & des dé- 
terminations , ils n'y auroient trouvé 
aucun fens : armes , homme , chante y 
Troie , qui , premier , des , côtes , Italie y 
dejlin yfugitify LavinienSy venir , rivages» 
Mais quand les terminaifons leur avoient 
donné le rapport grammatical ou fpé- 
culatif, 8c qu'ils avoient pu par uneconf 
truftion rapide arranger les idées conte- 
nues en ces vers : Cano axma atque v/- 
rum qui vir profugus à fato venit primus 
ab oris Trojœ in Italiam atque ad littora 
Lavina ; alors « ils entendoient le fens ^ 
» ils relifoient le texte , & fe livroignt, 
» comme nous , au plaifîr que leur cau- 
» foit le foin de rétablir , fans trop de 
» peine j Vordre fpéculatif & grammati- 
» cal y que la vivacité fir Vemprejfement 
» de l'imagination , Vélégance ù VharmO'^ 
» nie avoient renverfé ». Je n'ai point 
tranfcrit tout le raifonnement de M. du 
M^rfais j mot à mot ,. parce qu'il eft em* 
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barraffe , 8c peu facile à faifif ; mais je- 
crois en avoir rendu le fens , félon i'efprit 
de TAuteur , 6c l'intérêt de-la thefe qu'il 
avoit à prouver. 

M. du Marfais , qu'on me permette 
de le dire , eft toujours à côté de la queC- 
tion. On lui accordera aifément que fans 
rexpretîîon des rapports les mots ne for- 
ment aucun fens : cela eft vrai effentiel- 
lement , non-feulement dans le latin , 
mais dans toute langue. On lui accor- 
dera encore que l'efprit doit avoir prévu 
& comme preflenti le fens avant que 
Tame foit émue. Mais fuit-il de-là que 
dans \qs langues où les mots renferment 
en eux-mêmes l'idée de Tobjet Sc celle 
de fes rapports grammaticaux , il faille 
que le mot qui lignifie lacaufe (bit avant 
celui qui fîgnifie TeiFet. Puifqu'on ne 
peut pas fatisfaire complètement Tefprit 
en un feul mot , ôc qu'il en faut nécef- 
fairement plufieurs j fi ces mots ont éga- 
lement chacun leur rapport exprimé, 
pourquoi ne commenceroit-on point par 
ceux qui renferment en eux l'intérêt de 
la phrafe ? Quand je dis arma virumque ,. 
Taccufatif m'annonce un verbe aâif qui 
fuit: cela eft évident : mais quand je dis 
cano tout feul j ce même verbe étant 

I4 
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aâif ne m annonce- 1- il pas un objet de 
ce chant , objet qui fans doute me fera 
bientôt préfenté ! Ma penfée eft donc 
également fu(pendue , dans Tun & dans 
l'autre cas. Toutes chofes étant égales 
pour l'intégrité du fens , la conftruAion 
latine me donne d'abord Tobjet intérêt 
fant , arma virumque ; après quoi elle 
ajoute cano. M. du Marfais me donne 
d'abord cano ; enfuite il dit arma virum- 
que. Il eft donc indifférent pour l'intégrité 
du fens qu'on commence par le verbe ou 
par le régime. 

Mais ce qui ne Teft point , c'eft que 
M. du Marfais convient lui-même qu^ 
fa conftruôion eft Vordrc , que la viva* 
cité , Vemprejfement de rimagination & 
Vharmonie avaient renverfé» Sa conftruc- 
tion eft donc Tordre contraire à la vi- 
vacité , à Tempreffement de Timagina- 
tion, à l'élégance & à l'harmonie : c'eft 
donc l'ordre contraire â l'éloquence , 8c 
par conféquent l'ordre contraire à la na- 
ture. La vivacité du difcours eft- elle au- 
tre chofe qu'un cours rapide des mots 
entraînés par la chaîne naturelle de nos 
fentimens ? L'empreflTement de l'imagi- 
nation n'eft- il pas la nature elle-même 
qui nous pouffe , qui noxis preife , qui 
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lîous emporté ? L'élégance eff-elle autre 
chofe que la nature deflînée avec la pré- 
cifion de fes formes Sc de fes contours ? 
Enfin l'harmonie , le nombre , le ryth- 
me, ne font que la marche cadencée de 
la nature rendue , autant qu'elle peut 
l'être par le choix & par les fuites des 
fons & des mots. Si tout cela fe trouve 
dans l'arrangement qu*a^ fait Virgile ^ 
n'eft-il pas évident que fon arrangement 
eft naturel , & que celui que M. du Mar- 
fais lui fubftitue ne l'eft point ? 

Si je voulois faire fentir les différen- 
ces de la conftruûion latine , tant en 
profe, qu'en vers, avec la conftruftion' 
françoife , j'uferois d'un procédé plus 
fimple que celui de M, du Mariais. 

Je lirois d'abord les deux vers de Vir- 
gile fans rien prononcer fur la conflruc- 
tion de leur phrafe : 

Arma virumquc cano Trojtt qui prîmus ah oris 
Jtaliamfiuo profugus Lavinaque vcnit 
L'utora.. 

Enfuîte je les mettrois en profe félon 
la conftruiftion latine lArma atque virum 
eano^qui vir primus ab oris Trojœ^fato pro- 
fugus Italiam venit Lavinaque littora. Si 
Qa m conteftoit point la latinité deceite^ 
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conftruftion , j'obferverois qu'ellfe mt 
diffère de celle du poëte latin qu'en deux 
endroits : c'eftàidire, qu'il n'y a que deux 
înverfions latines ; l'une de Troja\ qui 
€ft féparé de Ton régiflant ; l'autre dç 
venit , qui eft placé entre Lavina & liu 
tora. Je ne parle point de fato profugus^ 
qui étant une phrafe ifolée & prefque. 
iibrolue , n'a point de place marquée. 

3®. Je traduirois en françois la profè 
latine avec fà conftruftion,, non com- 
me M. du Marfais, qui ne met ni article 
ni pronom dans les mots fi^ançois , parce 
qu'il ne traduit point les modification^ 
des mots latins , qui pourtant doivent 
être traduites j mais jedirois: Lcsarmcsi 
& le héros je chanta , qui le premier du 
côtes de Troie , étant par le dejlin pour* 
Jîiivi^ en Italie vint aux rivages Laviniens. 
Ici j'obferverois que cette conftruftion , 
toute latine & toute gothique qu'elle 
eft , nous donne fort bien le ièns de l'Auc 
teur , fans avoir eu befoin de la conf- 
truâion grammaticale qu'en a fait Mi 
du-Marfais '^ & que s'il y a pour nous, 
quelque léger embarras y il devoit entier 
rement difparoître dans la lîingue des 
ï,,atins , où chaque mot avoit fes rapr 
Çorts clairement marqués par fejs tçrmi^ 
naifpn^^ mgdifiçatiyes.. 
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4^. Je traduirois ce même latin fui- 
ent la conftruûion françoife : Je chante. 
les armes & ce héros , qui , pourfuivi par, 
les dejlins ^ vint le premier des côtes de 
Troie en Italie , £r s'arrêta fur les rivages. 
de Lavinie. Ici j'obferverois qu'on s*ell 
éloigné de la conftruftion latine pour évi- 
ter les équivoq^ues & les fens louches de 
certains mots régis ou régiflans , qui au- 
roient paru avoir des rapports tout con- 
traires à ceux qu'ils ont réellement , fî 
on les eût placés félon la conftruâion 
latine. 

Enfin pour faire le cercle complet , je 
préfenterois ks vers de Defpréaux : 

Je chante les combats & cet homme pieux 

Qui des bords Phrygiens conduit dans TAufonie ». 

Le premier aborda lesL champs de Lavinie- 

Ces cinq conftruâions de la même 
phrafe en vers & en profe , en latin Se 
en François , feroient voir i°. combien 
peu ies poètes s*ecartent de là conftruc- 
tion naturelle dé leur langue , & que- 
s'il leur eft permis d'abufer ,, cette If- 
cence a des bornes très-étroites , en- 
deçà defquelles il eft plus fur de refter* 
que de pafler au-delà : fumpta pud'enter.. 
Selon, le fyftême de. M* du Marfais, il y 

16, 
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auroit dans les deux vers de Virgile dfx^ 
huit ou vingt renverfemens de Tordre 
natureU Quel chaos, quelle confulion 
dans le peintre de la nature le plus vrai ^ 
& dans une langue qui fournit le plus. 
de couleurs , de nuances & de conflruc- 
lions / On y verroit z®. que la conftruc* 
tion latine enprofe donne le fe^s delà 
phrafe , fans qu'on ait recours à la conf- 
truÛion grammaticale , telle que Ta faite 
M. du Marfais. 3^, Que dans notre lan- 
gue nous n'employons cette conôruc*- 
tion grammaticale que lorfque nous ne^ 
pouvons employer l'autre , fans nous ex- 
pofer aux équivoques ; & qu'en poéfie 
même < nous ne pouvons nous rappro- 
cher de la conftruftion latine par les in- 
verfions , que quand le fens n'en eftni 
moins dairni moins précis. 

Jl ne s'agit point ici de difputer dik 
mot. Nous cherchons laquelle des deux 
Gonftruâioris eft la plus vive & Ja plus^ 
naturelle, celle des. Latins ou la nôtre ^ 
afin de favoir , fi lorfque nous écrivons^ 
nous devons tendre à nous rapprocher 
ou à nous éloigner de celle des Latins.. 
Le mot inverfion dans le fens dans le* 
quel je Tai employé , ne fignifie que fe 
r.€A.vç;cfOTiçnt. dp, l'ordre, naturel: à Télp.- 
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qtience. Toute la queftion fe réduîfoit 
donc à favoir fi les Latins fuivoient cet 
ordre? S'ils le fuivoient , nou^lerenver- 
fons , il eft important de chercher les 
moyens de le rétablir , s'il y en a , ÔC 
d'approcher des modèles qui l'ont fuivi^ 
8c qut font parvenus par cette voie à une 
éloquence , qui femble au-deflus de no!J 
nos forces. Je fais que les hommes de 
génie trouvent en eux ces moyens fan* 
autre étud^ ; mais il n'en efl pas moin» 
certain que cet art mérite d'être examiné 
& développé , finon pour aider le génie ^ 
du moins pour le raffurer. 

Si M. du Marfeis eût pris ce point de 
vue, fon. e(pritd'analyfe eût bientôt créé 
cet art , & i^affemblé toutes les règles qui 
peuvent le conftituer. Du moins n'eût-il 
pas afluré que ce prétendu ordre dHntirét 
ou de paffîons que j'ai tâché d*établir ^. 
nefauroit jamais être un ordre certain r 
încerta hac , ajoute-t-il ,yï tu pojlules ra^- 
tione certafdcere y nihilo plus agas quant 
Ji des operam ut cum ratione infanial^^ 
Ce n'étoit pas ici le lieu d'appliquer* 
Térence. Il eft auffi aifé de marquer l'or- 
dre d'intérêt que de marquer l'ordre, 
métaphyfique , puifque ce font comme- 
dfeux. cott:elâtifs 3^ dont L*ua excluant l'auj^ 
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tre j donne par la fimple oppofuiofrii 
une idée aufS nette de fon contraire que 
celle qu'on a de lui. M. du Marfais coq* 
vient qu'il y a une conftruÂion ufuelle , 
compofée de la conflruéUon fpéculati* 
ye , & d'une autre confbruâion qui efl: 
ïelon les partions. S'il peut dire avec cer- 
titude, ici Tordre fpéculatif eft fuivi ; on 
peut dire de même y là il ne Teit pas : 
& la raifon eft auffi facile à donner dans 
l'un que dans l'autre cas. Ici il eft fuivi , 
dit-il , parce que la caufe eft avant l'ef- 
fet y le fujet avant l'attribut ,1a fubftance 
avant le mode , 8cc. Là, dirait-on , il 
ne Tefi pas y parce que l'effet eft avant 
la caufe , l'attribut avant le fujet , la 
manière de l'aâion avant Taâion, Sec : 
& il ne l'a pas été , parce que l'impor- 
tance des idées , c'eft-à-dire , l'intérêt 
qu'elles portent en elles-mêmes, a voulu, 
qu'elles euflènt les places où elles dé- 
voient être plus vives , plus fortes , plus 
frappantes. Cela eft clair : & cependant 
c'elt ce que M. du Màrfais croit auflî 
impoffible , que d*extravaguer par prin* 
cipes. Enfin toutes les fois que l'ordre: 
fimple ou fpéculatif efl renverfé,.M.du^ 
Marfais convenant que c'eft par la pat 
fiiw.ou gat rtarnaionie i cet. aveu mênae; 
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nMl-Upas un principe fuffifant pour fon- 
der Fart des conftruâions oratoires? 
Le détail des règles ne dépend plus que 
de l'application de ce principe aux ef- 
peces. 

U réfulte de tout ce qui a été dit juC- 
qu'ici, 1^ Qu'il y a deux manières d'ar- 
ranger les mots , Tune félon Tefprit , l'au- 
tre félon le cœur y de celui q^ui parle ou 
de ceux à qui on parie : 1^. Que la pre- 
mière manière étant toute philofophi- 
que ou d'expofîtion , peut convenir à la 
métaphyfique , à la géométrie , à toul. 
le dogmatique purement fpéculatif ; & 
quç la féconde étant toute oratoire ^ 
toute portée vers la perfuafion , toute 
livrée à Tintérêt ou auxpaffions ^appar- 
tient de droit au barreau ,. à la chaire ,. 
à la poéfie , à tous les ouvrages de goûr.. 
3®. Que dans la plupart des ouvrages 
refprit étant mêlé avec le cœur , tantôt 
plus, tantôt moins, tantôt enfemble, 
tantôt fucceflîvement , il y a des cas où 
la langue françoife a peut-être quelque 
avantage fur la langue latine» ( Je dis. 
peut-être , parce qu'il eft impoffible que, 
rotundus eft fol , foit auflB philofophique- 
ipent , c'eft-à-dire , auffi nettement dit ,. 
que ,, Icjolcil cjl rond ^> 4^. U réfulte qvMB: 
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ces deux manières d'arrangement font 
convenables 9 fi on le veut^ chacune dans 
leur genre , c'eft-à-dii;e ^ la première 
dans le genre grammatical &C métaphy- 
fique , & la féconde dans le genre ora- 
toire 8c de pratique , mais que celle-ci 
eft la feule vraiment naturelle ; parce 
que dans toute langue c'eft toujours pour 
quelque intérêt que Ton parle. Ainfi toute 
la différence qui fubfifte entre la penfée 
de M. du Marfais 8c la mienne y eft en 
ce qu'il prétend que Tordre grammati- 
cal , qui eft un ordre de foiblefle & de 
difette , eft le feul ordre naturel, & que 
Tordre oratoire , qui eft un ordre d'a- 
bondance 8c de liberté , eft une chimère 
liors de la nature. Je penfe au contraire 
que Tordre oratoire eft fi peu une chi^ 
mère y que les Latins ÔC les Grecs n'en 
ont point connu d'autre , heureufement 
pour eux j 8c qu'en obfervant leur mar- 
che , nous pourrions nous faire des rè- 
gles très-utiles pour approcher d'eux , & 
ks imiter jufqu'à un certain point. 

M. du Marfais conclut dans {es prin- 
cipes qu*^il ne peut y avoir dHnverJîon que 
par rapport à la conjlruciion Jîmple 5 lorf- 
que Vordre fpéculatif n^ejl pas fuivi. Je 
pftûfe au contraire qu'il y en a une infi^ 
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fiiment plus importante , à laquelle nos 
Grammairiens n'ont point fait affez d'at- 
tention , & qui mlritoit plus que Tautre 
d être étudiée & approfondie , au moins 
par les' Orateurs & par les Philofophes, 
puifque c'eft elle qui éloigne de la per- 
feâion de Téloquence , les langues qui y 
font aflûjetties par ia ftruéèure de leuri 
mots , 6c par Tembarras des auxiliairet 
trop multipliés» 
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CHAPITRE IV. 

Conféquences de la doctrine précédente par 
rapport à la manière de traduire. 

IL n'y a que ceux qui n*ont jamais 
eflàyé de traduire les Auteurs anciens 
quipuiflènt douter combien cette entre- 
prife eft difficile. Quand on a Texpérien- 
ce , on fait qu'il faut fouvent plus de 
tems , de peine , d'application pour bien 
copier un beau tableau , qu'il n'en a 
fallu pour le faire. 

J'ai obfervé cependant qu'il y avoir 
des moyens pour diminuer la difficulté. 
J'allois en tracer les rnoyens , quand , 
à propos de gallicifme & de latihifme , 
il me fallut faire des recherches fur le 
génie de la langue françoife & de la 
langue latine. Parmi les réflexions que je 
fis , il me vint un doute fiu: Finverfion. 
On a pu voir par tout ce qui précède , 
ce que ce doute a produit. La queftion 
fur l'inverfion , d'incidente qu'elle étoit, 
eft devenue un principe fondamental , 
d'où j'ai vu fortir toutes les règles que 
je vais effayer de tracer fur la manière 
de traduire*. Je fuis donc ici rendu au 
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premier objet que je m'étoîs propofé. 

Quand on traduit , la grande difficulté 
n^eft point d*entendre la penfée de TAu- 
teur : on y arrive communément avec 
le fecours des bonnes éditions , des 
commentaires , & fur-tout en examinant 
la Jiaifon des penfées. Mais quand il s'a- 
git de préfenter dans une autre langue 
les chofes , les penfées , les expreffions , 
les tours , le ton général de l'ouvrage , 
les tons particuliers du ftyle , dans les 
poëtes , les orateurs , les hiftoriens : les 
chofes , telles qu'elles font , fans rien 
ajouter , ni retrancher, ni déplacer : les 
penfées , dans leurs couleurs , leurs de- 
grés , leurs nuances : les tours , qui don- 
nent le feu , Tefprit , la vie au difcours : 
les expreffions, naturelles , figurées , for* 
tes y riches , gracieufes , délicates , Scc» 
& le tout , d'après un modèle qui com- 
mande durement , 6c qui veut qu'on lui 
obéiffe d'un air aiféjil eft évident qu'il 
faut , finon autant de génie , du moins 
autant de goût , pour bien traduire , que 
pour compofer. Peut-être même en faut- 
il davantage. 

L'Auteur conduit par fon génie tou- 
jours libre , Se par fa matière qui lui 
préfeate des idées qu'il peut accepter oii 
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jejeter à fon gré , eft maître abfolu de 
fes penfées , & de fes expreflîons. Il peut 
abandonner ce qu'il ne peut rendre. Le 
Traduôeur n'eft maître de rien ; il eft 
obligé de fe plier à toutes les variations 
de fon Auteur avec une fouplefle infinie. 
Qu'on en juge par la variété des tons 
qui fe trouvent dans un même fujet , & 
à plus forte raifon dans un même genre. 
Dans un même fujet , dont les parties 
font concertées & mifes dans une jufte 
harmonie , on voit le fiyle qui s*é|çve & 
s*abaifle , s'adoucit & fe fortifie , fe ref- 
ferre & s'étend , fans cependant fortir 
de l'unité de fon caraÔerefondamenrai. 
Térence depuis un bout jufqu'à Tautre 
à un ftyle qui convient à la Comédie , 
qui eft toujours fimple & fin. Cependant 
les degrés en font difFérens dans la bou- 
che de Simon , de Dave , de Softrate ^ 
de Pamphyle , de Myfis ; ils font difFé- 
rens quand ces aâeurs font tranquilles , 
ou émus, dans une paffion ou dans une 
autre. Pour aller plus loin encore , Je 
ftyle épiftolaire doit être fimple : il faut 
écrire , dit-on , une lettre , comme on 
parle (fuppofé cependant qu'on parle 
bien ). Depuis Maître Olivier jufqu'au 
Roi 1^ il y a bien des degrés de condi<; 
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tîons 5 variés par les talens , 1 éducation , 
la naiffance , la fortune. Il y a autant de 
ftyles fîmples qui y répondent. L'un ne 
doit point être mis à la place de l'autre» 
On ne peut le faire fans bleflèr le bon 
goût, le décent. Voilà pour ceux à qui 
on écrit. Mais celui qui écrit fe doit auffi 
quelque chofe à lui-même. Les rapports 
de fa perfonne, de fon âge , de fa place , 
de ce qu'il a été , de ce qu'il a fait , de 
ce qu'il efpere , de ce qu'il craint , lui 
marquent des degrés , qu'il faifit dans le 
point jufte 5 s'il a le goût exquis. Pour 
rendre tous ces degrés , il faut d'abord 
les avoir fentis ; enfuite maîtrifer à fon 
gré la langue qu'on veut enrichir des dé- 
pouilles étrangères. Les langues fortes 
brifent les grâces , en les tranfportant ; 
les langues foibles énervent la force. 
Quelle idée ne dôit-on point avoir d'une 
traduftion faite avec fuccès ! 

La première chofe néceffaire au Tra- 
duâeur eft de favojr à fond quel eft le 
génie des deux langues qu'il veut ma* 
nier. Il peut le favoir par une forte de 
fentiment confus , qui réfulte de la gran- 
de habitude qu'on a d'une langue. Mais 
feroit-il inutile de jeter quelque lumière 
fur la route du fentiment , & de lui don- 
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Dcr quelques moyens de s'alTurer s*il nà 

«'égare point ? 

Il n'y a gueres que les commençans^ 
ou ceux qui ne favent qu'imparfaitement 
leur langue , qui foient embarrafTés de 
trouver les mots , qui répondent à ceux 
qu'ils veulent traduire. Faute de pouvoir 
trouver les mots fimples , qui exiftent , 
ils ont recours à des périphrafes qui font 
lâches , ÔC qu'ils ne favent racheter par 
aucune compenfation. Nous leur dirons 
d'étudier d'abord , & de bien apprendre 
leur propre langue j après quoi » ils ne 
feront plus embarrafles que des conf- 
truftîons ; embarras qui leur fera com- 
mun avec ceux qui ont le plus d'habi- 
tude & d'ufage , & qu'ils pourront di- 
minuer en fuivant les idées que nous al« 
Ions développer. 

La langue latine & la langue fran- 
çoife ont un fond qui leur eft commun , 
& des propriétés qui leur font particu- 
lières : ce font ces propriétés qui fon- 
dent ce qu'on appelle latinifme ÔC gal- 
licifme. 

' Le latinifme dans une compofition 
françoife , le gallicifme dans une com- 
pofition latine , ne peuvent avoir lieu 
que lorfqu'on emploie un mot , un ré^ 
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gîme ^ une conftruâion propre à Tune 
des deux langues , & étrangère à Tautre. 

Il y a latinifme de mot en François 
quand on dit la fortune des armes : la 
molle arène. En François on dit le fort des 
arm€s. Arène ne fignifie qu'en latin le 
fable d'une rivière : en François c'eft un 
terme d*antiquité qui fignifie la partie 
de l'amphithéâtre où les gladiateurs com- 
fcattoient chez les Romains. Il y auroit 
gallicifme en latin , fi Ton difoit vivaci^ 
tas ingenii pour vivacité d*efprit 5 parce 
qu'en latin vivacitas fignifie une qualité 
naturelle qui Fait vivre long-tems une 
plante ou un animal. Ainfi le latinifine 
& le gallicifme de mots font une efpece 
de barbarifme. 

Il y a latinifme de régime dans une 
phrafe Françoife quand on y emploie un 
régime latin. La Fontaine a dit en par- 
lant du chêne : celui de qui la tète au ciel 
étoit voifine : On dit en latin vicinum 
cœlo caput , mais en François on dit vo£- 
fin du ciel : La Belette aux oifeaux en- 
nemie : en françois on dit , ennemi des» 
Tadmirois fi Mathan j ÔCc. en François 
admirer efl: aftiF, il ne fe prend neutra- 
lement qu'en lalun. De même fi on difoit 
en latin y Petrus laborat pro lucrari fuam 
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vitam y on feroit un gallicirme ^ non-feu- 
lement de mots , mais de régime , parce 
que non-feulement les mots feroient pris 
dans un fens qui n'efi point latin , mais 
qu*ils feroient régis par une règle de fyn- 
taze françoile qui n'eft point chez les 
Latins. Cette efpece de latinifme & de 
gallicifme approche du folécifme. 

Enfin il y a latinifme 8C gallicifme 
^e conftruâ;ion , quand en François on 
emploie des conftruâions qui foat pro- 
pres au latin , Se étrangères au françois, 
ou qu'en latin on emploie des conftruc- 
lions propres au François & étrangères 
au latin. C'eft de cette efpece ^e latinifme 
& de gallicifme dont il eft queftion ici. 

Quand nous traduifons du François 
en latin , nous employons fouvent des 
conftruâions françoifes fans fcrupule ; 
& au contraire j quand nous traduifons 
du latin en François , la crainte que nous 
avons de porter dans la langue Françoifc 
les conftruâions latines , nous fait pren- 
dre tellement le contre pied de l'arran- 
gement latin , que le plus fouvent nous 
ne fommes fatisFaits de notre conftruc- 
tion que quand on ne retrouve aucune 
idée à la même place qu'elle occupoit 
fdans la phrafe latine. 

Si 



Oratoire. xij 

Si cependant il eft vrai que notre lan- 
gue ne s'écarte de la conftruftion latine 
que quand elle y eft forcée , foit pour, la 
netteté , foit pour l'harmonie ; il fuit que 
nous devons nous remettre dans le mê- 
me ordre que les Latins toutes les fois 
que nous n'avons pas une de ces troi$ 
raifons^dc par conféquent que toutes 
les conftruâions , qui n'étant fondées 
, que fur l'intérêt , ou le point de vue de 
celui qui parle, ne trouvent dans les 
mots de l'autre langue aucun obftacJc 
réel, qui leur fafle prendre un autre 
tour , doivent être confervées ; & que 
cène fera que dans les cas oppofés qu'on 
fera obligé de changer les conftruôions , 
fous peine de faire un gallicifme , iî on 
écrit en latin , ou un latiniime , fî on 
écrit en François. 

II fuit de là que le premier principe 
de la traduftion eft : « Qu'il faut em- 
» ployer les tours qui font dans l'Au- 
» teur, quand les deux langues s'y prê- 
» tent également». 

S'il y a dans Térence , accipit benè ; 
pourquoi ne traduiroit-on pas ^ cejl un 
homme qui reçoit bien ? S'il y a , Aoc mihi 
incommodât ; pourquoi ne dirait- en 
pas , cela m'incommode ? 

Tome r. K 
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Egredere ex urbe , Catilina , libéra Rem- 
publicam metu : « Sortez de la ville , Ca- 
10 tilina , délivrez la République de fa 
» crainte». 

Rariffimâ moderatione maluit videri 
èonos inveniffe , quàm ficijfe. C*e{{ Ta- 
cite qui parle de la retenue d*Agrico!a 
par rapport aux foldats qu'on lui avait 
donnés à commander: ce Par yne très- 
» rare modération , il aima mieux pa- 
« roître les avoir trouvés , que remis 
^ dans leur devoir». y^iSfe^ 

Il en eft de même des Poètes: /^-"^^^ 

Mis ego nec metas rerum nec tempéra ^oao i \^^.'. " i>S 
Jmpcrium fine fine dedu ^<j}J>^ 

» Pour ceux-ci , je ne limite ni la puîf- 
K> fance ni les tems : Tempire que je leur 
» ai donné efl fans bornes ». 

Créditas res : captique doits lacrymifque coatis 
Quos neque Tydides nec Larijfaus AchilUs , 
Non anni domuerê decem , non mille carintt* ■ 

» On le crut: & on vit prendre par une 
» rufe & par des larmes forcées ceux 
» que ni le fils de Tydée , ni le héros 
ï) de Larifla , ni dix années de guerre 
*) n'avoient pu dompter avec mille vaif- 
» &aux »« 
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II «ft inutile de pouffer plus loin ce 

détail. Tirons de ce principe des confé- 

quences qui feront autant de règles de 

Tart de traduire. 11 fuit : 

I. Qu'on ne doit point toucher à Ter* 
dre des chofes , fait faits, foit raifonne- 
mens ; puifque cet ordre eft le même 
dans toutes les langues , & qu'il tient à 
la nature de l'homme , plutôt qu'au gé- 
nie particulier des Nations* 

II. Qu'on doit' jçonferver auffi l'ordre 
des içiée; ,r;!0)M ;du moins celui- des mem- 
bres. 11 y a «u une raifon , quelque fine 
qu'elle (bit àobferver, qui a déterminé 
l'Auteur à prendre un arrangement plu- 
tôt -qu'iu) autre. Peut-être que .c'a jeté 
i'I^rmqi^ie ; n^ais quelquefois auffî c'eft 
^énergie;. Cicérpn avoit dit ; Neque po- 
Ujlis fxercitum continereimperatqj^ y qui 
feiffiim-non contincu M. Fléchier qui a 
iraduft cette penfée en orateur , n'ayant 
pu conferver Tordre des idées , a au 
iiioins.cpnfervé Tordre des membres*, il 
a dit; a Quelle difcipline peut établir 
» dans fon camp celui qui ne peut régler 
» fa conduite » ? Que feroit ce s'il eût 
mis ; un Général qui ne règle point fa 
conduite , ne peut régler une armée ? C'eft 
le même fens , mais ce n'eft plus le me- 
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me feu 5 parce ^ue ce n'eft plus le même 
ordre. D^unaiitfe tô té, s'il eût traduit :u7i 
Général' ne- peut têglér Me' afméej qui ne 
peut Je régler /lii-memevU ^ût ftitùn la- 
tinifbe. ^Aîrifi l-éxéhîple de M.TÎéchier 
nous d&nYÎe iine ■ ifôûble léÇon. 

III. Ou\)n dblf obfervèr lés périodes, 
quelique Ibiigues qu'elles jTcffèiit , parce 
qu'une période n'ëft qfu*biiépehïee com- 
pofée de pluïleurs *autrès"penféès ^^i fe 
lient ent^'ellès = par 'Ses 'reports intrin- 
fecs: & que èette lîàifôh'^éft-rlâ vie de 
ces pèriféés , Bc Tobjêt p«ricîpâl de ce- 
lui qui parle. ' ITtens eorùm fententiistf 
earum figuris (a). Dans Une péHbde les 
difFéfens méirfbrës fbntf comme dès ]5)en- 
dans^'jiïe^i^ëgàrdëht', K dàht lés'iap- 
ports font harmonie. Si on tcfiij^e lès 
phrâfés j'on'ablra lès "'péhfééS'';"hiais on 
les aura fans lès rapports ïlé* principe, 
ou de coriféquènce , de preuve , 8é com- 
paraifon, qu'elles aVbleht dans la' pé- 
riode , & qui en faîfoient la couleur. 
Il y a des moyens de concilier -tout : lés 
périodes, quoique flj/î}eôrfùes darisletirs 
difFérens niembres , ont cependant des 
repos , où le fens eft prefque fini , & 

(4 Cic, de Opt. Gen. Or. 7. 
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çui-dpnnent à l*efprit le jelâchç.dont ila 
befoin. Eq voici un exgppiple tiré die To- 
raifoD de Cicéronpourjet poète Arçhias: 
Sied ne cui ycfirûji} rr^rum ejfe vidtatur^ 
ijfi^ i^ qu^Jlione, legitim(^,^ & , in judiçio. 
publUa , çùpi: r^^s agafiir apiid^Pjœtqr^pi 

populi Rommi y Ic.cHJJimmn vfWf. > &. 

apud jfiyerijjinios Judiccsy tflnfo conyentu 
hominumj ac frcquenti^ % hçc uti gênera 
diccndi. , qikod. non mqdçK à œrjfyctudinc 
judiciorum ', verùm. ^t^M ç. fgren^ fifr^ 
mon^abho'r/cft : qiu^^oàyq^ y ytm hac 

iiaufa. mihi dsthMaa ^&^i^M'>f^<^^9ï^P^Pr 
datam huic reg, , yo^is , quejnad^Qdùr^^ 
fpcro , non mol^am ; ut n^c yprofuniTjio 
po'ctâ. y atque cruditij^inio^ ^O^f'î^ dicen^ 
tcnij Hqc cQncurfu hfipiijiurfi littpjratiffi^ 
morum 9 héc veJtrA hummî^ifi % hoc de.^ 
nique Pratoxc €,7iejr/:ej\tc }u4i<^ium y patia-r 
mini dcjludiiyh^rjuinhiktis, aq liturar^rn 
paulà loqui Ubmw : ù in e^jufmodi p^r- 
fona y quc^ propt^x otjiun}^ àc ftudiujn mi" 
t^imè in^ }fidiciiipmmlifqy'§ yraSt/xta ejl ^ 
uû prppè nouQ q^od^^m ÙiwIîmR.&n^^M 
diçandi. On pçut tx^iwk^ ce.«e .période 
fens la coupilr: << Mai$: cppifflè ra.ffairiç 
»que j.e plaide eft uop^ qjuçftipn de droit, 
»une caufe publique , qui eft portée au 
))tribunardu Piéteui du peuple Romain y 

K3 
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»& devant les Juges les plus aiilleres; 
»8c que cependant j'ai deffein de la trai- 
»ter d'une manière qui paFoîtra peu con» 
» forme à Puftge du barreau : j*^ai,Mef- 
3i) fleurs , à vous demander une grâce y 
»que vou^ ne pouvez me refufer , eu 
>>égard à )a condition de celui que je dé- 
» fends , ÔC dont j*efpere que vous ne 
»vous repent'rez pas vous-mêmes : c*eft 
^qu'ayant à parler pour un poëte cèle- 
»bre , pour un favant , en préfence de 
»tant de gèrfs de Leuresy devant des 
^ Juges fîpoKs, &un Préteur fi éclairé^ 
»vous me permettez de m*étendre avec 
» quelque liberté fur le mérite des Let- 
»tres : & que , comme je rcpréfente ua 
»homme qui eft étranger dans les affai- 
*res , & qui né connoît.que Tétude & 
»ies livres, vous trouviez bon que je 
»m*exprime moi-même d'une manière 
» nouvelle , & qui pourraparoître étran- 
»gere dans le barreau ». Cette phrafe eft 
d'une longueur extrême ; cependant^ 
moyennant les repos qu'on y a pratfc 
qués , Tefprit la fuit fans peine jufqu'au 
bout. Si on la coupoit y les membres 
cefleroient d'avoir les mêmes forces & 
les mêmes regards , & le traduûeur fe- 
roit infidelle. Il y a néamoins des cas 
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oii on peut couper les phrafes trop lon- 
gues : mais alors ^ celles qu'on détache . 
ne font liées qu'extérieurement & artifi- 
ciellement ; ce ne font point proprecnent 
des membres de périodes. 

IV. Qu'on doit conferver toutes les 
conjonâions. Elles font comme les arti- 
culations des membres. On ne doit ea 
changer ni le fens, ni la place. S'il y a 
des occafions où on puiffe les omettre, 
ce ne fera que lorfque Tefprit pourra s'ea 
paflTer aifément , & que fe portant de 
lui-même d'une phrafe à unie autre , la 
cpnjonûion exprimée ne feroit que Tar- 
rêter , fans le fervir.- 

V. Que tous les adverbes doivent être 
placés à côté du verbe , avant ou après, 
félon que Tharmonie le demande , ou 
rénergie ; c'eft toujours fur ces deux 
principes que leur place fe règle chez 
les Latins, 

VL Que les phrafes fymétriques fe- 
ront rendues avec leur fymétrie ou en 
équivalent. La fymétrie dans le difcours 
eft un rapport de plufieurs idées , ou de 
pkifieurs expreffions, La fymétrie des 
expreflîons peut confifter dans les fons , 
dans la quantité des fyllabes , dans la 
terminaifoa ou la longueur des mots » 

K4 
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dans rarrangement des membres. Voici 
Uflc phrafe de Sallufte qui a toutes ces 
eipeces de fymétrie : Animi imperio^ cor- 
foris fervitio magis utimur. a Nous nous 
»fervonfi de Telprit pour commander^ 
»du corps pour obéir ». Ou fi Ton veut : 
En nous T^fprit commande , le corps 
obéit. Et Cicéron en parlant de M. Mar- 
cellus y à qui Catilina avoir demandé de 
loger chez lui : Quem tu videlicet , & ad 
cujlodicndumte diligentiffimum, &adfuf' 
picandum fagacijffîmum ^ (f-âè vindican- 
dumfortijfimumfore putûj^û» Vous comp- 
»tiez fans doute, qu'il ne matiqueroit ni 
»de vigilance pour vous garder, ni d*a- 
wdreffe pour découvrir vos deffeins, ni de 
» courage pour les arrêter »>. Si on ne 
peut rendre fon pour fbn , fubftantif , 
verbe, adverbe, adjeôif, comme ils 
font dans le texte y il faut au moins s*ac- 
quitter par une autre forte de fymétrie. 

VIL Que les penfées brillantes , pour 
conferver le même degré de lumière , 
doivent avoir à-peu-près la même éten- 
due dans les mots ; fans quoi on ternit, 
ou on augmente leur éclat } ce qui n'eft 
nullement permis. 

VIII. Qu'il faut conferver les figures 
cjc penfées j parcç que les penfées font 
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les mêpaes daqs tjous les çfpfits : elles 
peuvent y pf.endff p^r-tout Iç flif ipe ar- 

«PJPiP««î ; m^ 9fl Î"ÇP4 • l?s intef ^:Qg^- 
twps, lfî5 feil^[e^QU5 ^J[)BS ai^e^o^cp^ip^ 
tions , &c* 

Pqyr cp qi^ çft:(fe? figu^ÇS de jnots ^ 
^pl|f|S ^ue (pût l$s Tîfétapjbqre;; , le^ ré- 
pé.tiHpfis , l^s phipies^ dg jgçips ou de ver- 
fee§ } flrd^airçgjiçôj qp Eçqt(çs rpipplar 
çG»ç pa;f 5lss. fftuiyîji^iiç :. pay exç.wle r 

n'étoit point trahall clavo fixum j xxoujf 
pouypjis c^ife : il n-^toit pqiat tellenient 
cpijiejité (}ue , ^c* Si ces figures ne peu- 
yçDt ^ iyfaivfpofjter , ou fe r^|i?pJi%cerpajp 
dçs éph^pgéç. , U faut alpfs . r^pyfpdrp. 
I'^)?prj8ffi9;nfl^tureliei SjC Jâc^H:4fiPOï^ 
te/li figyrç for/juiejjque p^^i^e^l^^ée qui 
en (o\x plus fufcept^lc , ajSn que la 
phrafe tjcaiduiie^ prj/3b d^ps f? tonalité V 
lie perdjs riea 4e$ rlcJa/^iTes qur'eïle ^vo^ 
Jians Toiiginal* 

Xï. Q9P jes pr«^^eç ^ qi^i fept.4i5? 
•maximes ppppl^ffêl , it .^ui. 4? f'Çflf 
pr^fquç .qu'un' mpt y» jdpjypftt ,çxre^ ren- 
dus par .d'autres p^rovçrfeçs* ^pmiirç ils 
ite portjent que fur des jchpies dont Tub- 
age revient fpuven^ dans la foci(^té> tpus> 
ks peuple, ea ont beaucoup ,de ç^nii: 
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muns j fi ce n'eft pour Texpreffion , air 
moins pour le fens : ainfi on peut pref^ 
que toujours le rendre. Madame Dacier 
l'a fait fort heuret^Teioent dans fa tra- 
duftion de Térence» 

X, Que toute pàraphrafé eft vîcieufe.. 
Ge n'eft j^us traduire , c*eft commenten 
Cependant quand' il- n*y a pas d'autres 
moyens pour faire connoîtr^ le fens , la 
néceffité fert d*excufe au traduâeur ; 
c'eft à Tune dey deux langues qu*il faut 
»*èn' prendre* 

XI, Enfin qu'il faut entférement aban» 
donner la manière du texte qu'on tra- 
duit , quand' le fens Texigepoar la clar- 
té, ou le fentîment pour la vivacité, ou 
i'harmpnié pour Tagrémenn Cette con- 
féquence devient \in fécond principe, 
•quiefi comme le revers du premier» 

' Les idées peuvent , fans ceflerd*être 
•les mêmes , fe préfenter fous différen- 
tes formes , 6c fe compofêr o» fe dé- 
Tconipôfèr dans l&s mots dont on fe fert 
four les exprimer* Elles peuvent fe pré- 
lenter en verbe, 'fen-adjeâif-, en fûbftaiv 
tif , en adverbe. Le traduôeur a ces qua- 
tre voies pour fe tirer d'embarras. Qu*il 
-prenne là balance < qu'il pefc les e^h, 
-Çreflîéns dé part sk'd'amre^j.qull te^^ 
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mette en équilibre de- toutes manières ; 
on lui pardonnera les métamorphofes , 
pourvu qu'il conferve à la penfée le mê- 
me corps Se la même vie. Il ne fera que 
ce que fait le voyageur ^ qui pour fa 
commodité donne tantôt une pièce -d'or 
pour plufieurs pièces d'argent , tantôt 
plufîeurs pièces d'argent pour une d'or- 

Qu'on dife en latin , afpirante fortu^^ 
nâ , on n'exigera point du traduâeux; 
qu'il mette, la fortune le fccondant : on 
lui permettra de dire , avec ou par lefe* 
cours de la fortune : il changera le parti*^ 
cipe en fubftantif.. 

S'il y a fierifolet , le verbe fe chan* 
géra en adverbe ^ Sc rejettera ailleurs 
les propriétés de verbe , il arrive ordi^ 
naircmenU. 

Itineri paratus & pralio :- prêt à la' 
marche & au combat. Cette traduâion 
n'eft point aflez françoife ; changeons le» 
fubftantifs-en verbes y prêt à marcher fie 
à combattrem 

Quelquefois l'adjeftif fe changera en* 
verbe ; ad omnefortur^œ munus fub/îjlite 
pavidi , &fufpiciofi : « quand la fortune 
»vous préfente fesfaveurs,.défieZi.vous,; 
^ifoyez fur vos gardes».. 
. Voilà, des. moyens qui font- trèsfim^- 
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pies : j'ofe afliirer qu'ils ne manqueront 

jamais de produire leur e£Fet , & d'ou« 

vrir au traduâeur embarraflè, une ifiue 

qu'il cherche quelquefois longtems & 

inutilement ^ quand il n'eft guidé que par 

rinftina. 

Le fens n>xige que ta moindre par- 
tie des dérangemens j & les plus fiaciles^ 
ceux qu'il y a à, faire entre les mots ré* 
giflans 8c les régis. Nous en avons affez 
parle dans les Chapitres précédens. Ces 
dérangemens confiftent à mettre dans i& 
françois , le régime de Tadif après le 
verbe ibcllum intulit; U a porté la guerre t 
émettre après le fubftantif, en françois^ 
un adjcôif qui s'eft trouvé avant luV^ 
en latin : furens lellua ^ bitefurieufc ; car 
furieufe bête n'auroit pas le même fens : 
^à mettre après le fubftantif régiflânt j. 
te fubftantif régi qui étoit avant lui en 
Jk^n ) urbis magnitudo , la grandeur de la 
tille : parce qu*il eft d'ufage de fuivre 
toujours cet ordre dan5 la profe fran- 
çoife , laquelle a eu droit d'admettre ou 
d'exclure à fon gré Ijçs inverfions qui 
femblent n'être que d'agrément ^ 8c du 
Bombre desquelles eft celle qui place le 
fubftantif régi avant le fubftantif régiA 
fettt^ Tels lotît ^ à-peurprès ^ les déran^ 
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gemens qu'exige le fens pour là clarté de 
ïà vérité. 

La vivacité du fentîmeiit caufe beau*» 
coup plus <fembarras au tiaéoâeur» 
Elle a idifférens dggrés : taiitôt c'cft uiy ^ 
feu qui brûle ôc qui éblouit ; tantôt ç'eft 
une lumière douce qui égayé Si m fati- 
gue point. Ë)le cft entre deux excès, le 
lâche , & le brufque : Tun énerve les 
penfées , qu'il détrempe trop v l'QUtr» 
les fuffoque , en voulant les ferrer» 
Quand les %pes font clairs ^ moins il )l 
en a , plus ils font vifs. 

Les François, dit-on » £bnt plus vifir 
que les Latins. Quand ils traduifenc^ 
ils ne doivent pas Tètre phis qu'eux*. 
Heureux encore s*its peuvent l'être au* 
tant qu euxT Ceux ci n^avoïant ni parti- 
cules dans leurs noms 3^ ni auxiliaires 
dans leurs verbes ; ils étoient leftespouf 
courir dans la carrière. Les auxili^iref 
font pour nous ce que les valets & les 
bagages font pouç une arnfiée i les La-^ 
tins les appelloient y impcdimcntd y d%t 
empêchemens. 

Pour nckis en décharger en pame> 
sous prenons les infinitifii pluc^ que le& 
autres modes , les participes y fur-tout 
«eusc du f ^éfent aâî£ Mous ivkon^es 
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paflîfs, les fuperlatifs, certaines con- 
jonâions qui alongent. Nous retranchons* 
les prénonnis des nonnis propr^es latms ; 
nous abrégeons les éloges qui y tiennent 
ordinairement ; nous gliflbns desphrafes 
coupées , Sec 

Une grande partie de la vivacité du* 
difcours vient de la place qu'on fait oc- 
cuper aux idées principales. Il y a dass 
chaque phrafe deux places d'honneur: 
le commencement , qui frappe d'abord 
Cefprit : les Latins le donnoient à Tobjet; 
& la £n qui achevé le fens , & eft fuivie 
d'un repos, qui donne le tems de réflé- 
chir : les Latins le donnoient au. verbeé^ 
Le milieu fe remplit avec les chofes 
communes , qui peuvent fe confondre 
Cinsrifque, & qu'il fuffit d^appercevoir 
€n gros. Pour nous accommoder à Ja 
conftitution de nos noms qui ne permet 
pas toujours qu'ils foient à la tête , le 
traduôeur peut changer l'aâif en paffîf; 
Fatrcm amatfilius ^^ le père efl aimé par 
le fils.. 

La fuipenfîôn fert beaucoup à la vit 
▼acité. Nous pouvons la produire en at- 
tachant au nominatif du verbe ce que les 
Latins rttachoient au régime ; ou quand 
ÊBhrajfeeft d!une certaine étendue .eai 
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prenant le paffif plutôt que Taâif ; par- 
ée que 5 comme nous TavOns dit, notre 
paffif admet le même ordre des idées 
que Taftif latin. 

Tous ces moyens concourent égale- 
ment à rharmonie, dont ta plus grande 
partie eft dans la clarté 8c la chaleur du 
difcours. Une phrafe qui préfente avec 
netteté un beau fens , plait toujours à 
l'oreille. Celle-ci n'eft mécontente que 
quand on lui offre des fons. vuides » ou 
trop chargés d'idées , ou mal aflbrtis. 
Car nous ne parlons point de Tharmo- 
nie qui eil dans la beauté des fons , le 
traduéteurne peut employer les fons que 
tels qu'il les a dans fa langue. 

Il y a dans toutes les langues des ma^ 
nieres déparier qui ne peuvent fe tradui<* 
re, comme celle-ci de la Fontaine: 

Sixte en difoit autaoc qua^jd on le fit faiot Pere.MM. 
Un citoyen 4u Mans chapon de fon métier.».. 

Nous ne prétendons point que nos ob- 
fervations puiilent être en pareil cas de 
la moindre utilités II y aaufli certaines^ 
chofes attachées au goût y aux mœurs-, 
des peuples, qui ne peuvent fe tranfpor- 
ter : par exemple, les Latins étoîentr 
beaucoup plus libres que ncuis dans leucr 
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langue* U avoient des mots q^ui êtoient 
chez eux du bon tça &i qui chez nous 
paroii&at bas j ury bpMfilcf ^ me vach^. Il 
ce faudroit qu'un de ce$ mQfs ppur en- 
laidir un ouvrage de gpût. U femble que 
quan4 pa traduit ces endroits , il faujdroit 
prendre un tour plus délicat. Dirait-on ^ 
3DRufiikis feot ka parfums , & Gorgonius 
»le bouc :ù ; pajlillos RufiUus olet y 6or- 
gomui hircum ? U le faudra bien : car ce 
n'eft point traduire que de dire, Rvfillus 
eft parjumé , Gorgpniui a befmn dc^ Vitrç» 
Mais comment s'y prendre pour traduire 
la poUâbnaene de Priape : Pcpcdid^Jfê 
nafe? ' 
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CHAPITRE V. 

Quelques règles particulières de traduSlon' 
pour les différens genres. 

A Ces principes ) communs à tous les 
genres d'ouvrages^ qu'on traduit ^ oa 
peut en ajouter d*aulres qui ne convien- 
nent qu'aux^ efpeces: pardculier^s : ces et 
peces peuvent fe réduire à trois : à THif- 
toire , à lX)raifon , à la Poéfie. 

!• Quand on tradiuk un bi^orijen , ce 
n'effcpoiflt aifeis de s'attachera» génie da 
rhifloire , il faut encore fuivf e , autant 
qu'il eft poffible, le génie de Fauteur; 
fans quoi , tour a l^humeur gafconne y. en- 
un traduâ^p Gafeon. SaliuAe eft ferré ^ 
concis y toii]ours élégant , mais d^une 
élégance qui a quelque chofii de mâle Sc 
de vigoureux. Tite-Live eft ferfé auflî» 
îl eft élégant , il eft vigoureux ; mais il 
n'a point la même forte deprécifionque 
Sallufie^ ^ Ses phrafes font remplies de 
propofitions incidentes y qui fe lient, 
s'entrelacent y dC foi*ment des périodes 
plus longues , de plus grandes maflès 
d'idées , qu'il faut embraiTer à la fois». 
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Tacite eft fombre , profond , quelque- 
fois énigmatique , plein de réflexions SC 
de philofophie» Son ftyle eft riche • fier, 
nerveux. Quelle diflFérence , fi on le 
compare avec celui de Quinte»Curce , oa 
de Cornélius Népos ? Ici tout eft clair , 
gracieux , élégant , fleuri , tout eft fait 
pour plaire en même-tems qu'il mftruit 
Quelle différence encore , û on met à 
coté de lui les Commentaires de Céfar, 
où tout eft (impie 8c parfait par fa feule 
(implicite ? Cé&r eft un témoin qui dé^ 
pofe , Quinte-Curce un Rhéteur ingé* 
nieux qui peint: Cornélius Népos, un 
homme du monde qui écrit. Tacite Sc 
Tite-Live font tous deux plrilofophes ^ 
tous deux hiftoriens j mais le premier 
femble donner plus à la philofophie , Sc 
le fécond plus à Thiftoire. Sallufie eft ua 
homme d*Etat, nourri de principes ré- 
publicains : fans fafte , fans appareil , il 
a plus de nerf que de chair j tout fem- 
ble lui venir de la nature. Si le tra- 
dufteur n*a pas foin de rendre tous ces^ 
carafteres ^ il parodie plutôt qu'il ne 
traduit. 

IL L'Oraifon doit toujours^ marcher 
avec dignité. Tout doit y être tourné 
rers la perfuafion. Il faut développer lesu. 
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\dée$y leur donner une certaine éten» 
due fufceptible de nombre & d'harmo- 
nie , & capable de porter Taôion de 
Torateur. Le tradufteur doit fe placer 
dans ce point dé vue ; roreilie doit le 
guider, là plus qu'en tout autre genre, 
ôc toutes les règles particulières que nous 
avons données ci-deflùs , doivent être 
fiibordonnées à celle-ci. Il faut que dan» 
latraduâion on entende le ton foutcnu 
de l'orateur , qu'on voie le germe de fès 
geftes & de fon aftian (a). 
: Dans THiitoire , il faut préfenter les. 
faits avec le ton convenable : dans TO- 
raifon ^ il faut préfenter Tame y la verve,. 
1^ marche pius ou moins hardie de quel- 
qu'un qui va à la perfuafîon : dans la 
Poéfie > il f^ut joiadre à ce feu les traits, 
& les images.. 

' m. Je diftingue ici deux fortes de tra- 
duâions : la première eft celle qui rend 
un auteur dans une telle perfeôion qu'elle 
puiffe en tenir lieu ^ à-peu près comme 

(«) Non converti , dit Cicéron , ut interpres^fed ut- 
oirator ^finUntiis iifdem ^ & eorum formis tanquàmfyw^ 
ris y verbis adnçftram confuetudinem aptis , in'quibus non 
ycrbumpro verbo nteejfe habui reddere yfid genus omnium- 
yj^rborum , vimque fcrvare. Non enim ca me annumcrare. 
leHori putavi oportere , fed. tanquàm appendertn de Opt^. 
©en..Or. j.. 
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une copie de tableau , faite d'une excel- 
lente main , tient lieu de roriginal. La 
féconde n*eft pas faite pour tenir lieu de 
Pauceur , mais pour aider feulement à 
en comprendre le fens, pour préparer 
If s voies à Tintelligence du leâeun Ce 
fera à-peuprès une eflampe. 

Onconvientque la première forte de 
traduâion eft impoffible pour les poètes; 
ibit qu'on Teflàye en vers , ou en profe« 
]b«ap£ofe ne peut rendre ni le nombre > 
ni les mefures , ni Pfaarmonie , qui font 
us}è des. grandes beautés de la. poéiie. Et 
fi on tente la traduâioa en vers ^ fup- 
pofé qu'on reftitue le no^iJ^re y les me* 
fures, rharmonie , on alcereles penfées > 
les exprefTions, lestons. Oauaduitbien 
une épigramme de Mard;^. , patce que 
dès qu'on a trouvé un ver&heureuzpour 
T'Ondre la pointe , on fe donne libre car- 
rière fur le rafle. Mais s'il s'agk de ren- 
dre les difcours entiers de Didon , àe^ 
defcendre aux eafer^ avec Enéej quel 
poëte tradu£keui oferoit promettre de 
sendre tous les traits des tableaiuc de 
Virgile ? Il peindra des mpnftres , des 
ombres , des lieux d*horreur, à-peu-près 
de même qu'un peintre qui fait un mau- 
vais portrait. Celui-ci peint toujours ua 
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homme y mais il ne peint point Tilomme 
qu'on lui demandoit ; le fîls ne recon^ 
noît point fon père , ni Tami fon ami. II 
'€h peindrdit les traits i, ce ne-ftroit'rien 
éncorfe, s^il *n'^n rendoit l*aine , Pair , 
la vie •, tjui font le point de piérfciftion 
dans les tableaux y Se qui fe trouvent 
le plus fouvent dans des fineflfes im^r- 
ceptibies y dans des re^os pladés avec 
art j dans certains paflagés légers , 
dansdes'teèntes , qu'on n'attrappe iqtie 
)par hàrard. On fendra de tnêrtepar un 
heureux hafaid deux, trois , quatte'vers, 
mais tout le' refte fera défiguré ôc entiè- 
rement méconnoifiable. 

Ifn'én'cftipàs demême de la p6éfie , 
■ comme de la? peinture , dans cette tha- 
tiere : ceHe-ci a beaucoup d- avantages. 
Le peintre cdpifte , a les mentes couleiirs 
spécifiques que le. peintre ori^al; il ée 
lui faut que des yeux intelligens , l&'Une 
bcfme itaain. Mais fqoand on fiippofftroit 
IHm'Sc l^aatreau poëtetra^uâcifir^il âe 
' tient lien' encorei> Lesonots^e fe labgue 
i^fiitènt d'«brdrdide touterf mâineîes par 
leurs fyllabes , paHeiirs fons , par la 
confiruftion qu4ls exigent. L'ôf eiUe fe 
plaint, la rime eft quinteufè , '^^ ^^^^^ 
cft toujous trop grande, ou tjfop'^petite 
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pour la penfée. Cela eft vrai par rapport 
à toutes les langues : il n'y a que du plus 
ou du moins. 

Virgile a voulu imiter phifîeurs fois 
Homère & Pindare. Tout Virgile qu'il 
étoit, il leur aprefque toujours laiffîce 
qu'ils avoient de mieux. C'efi Âulugelie 
qui lé dit, 8c qui le prou^re par des 
exemples. On fait le mot de Virgile qui 
difoit, qu'il étoitplus difikile d'emprun- 
ter un vers à Homère , que de prendre 
à Hercule iâ niaffue. Qu'àutoit-il dic^.ii 
on lui eût propofé de te traduire d'un 
bout à Tauire ? Il y a des Virgiles de nos 
jours qui ont eu plus de courage , ou plus 
de force , que ceux d-autrefois. Ils ont 
ofé lutter contre une armée d^Hercules , 
avec un fuccès qui peut, apparemment , 
difpenfer les amateurs de la poéfie , d'al- 
ler chercher ce poète dans fa langue nci- 
turelle. 

Si on ne peut traduire parfaitement 
les poètes , en vers ; il y a mie manière 
de le faire en profe, du moins avec quel- 
que fuccès. Le ion poétique , qui fait le 
principal caraôere diji vers , peut fereii- 
dre affèz bien , pourvu qu'on s'attache à 
trois points. 

.1^ A rendre les idées telles qu'elles 
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font , poids pour poids , s'il eft poflîble ; 
on tâche <lu moins ^d'approcher de Té- 
quivalent. De là dépend une partie de ta 
fidélité Se de rexaftitude du traduôeuf. 

2°. A laifler les idées , fi on le peut, du 
moins lespropofitions Sc les phrafes par- 
tielles , à leurs places. Rien n'oblige ab- 
folument un traduâeur de déplacer les 
propofitions. C'cft le même ordre dans 
toutes les langues , parce que cet ordre 
ne tient qu'à laraifon Sc àrefprit. Delà 
naît la génération des idées , telle que la 
donne l'auteur ; on fuit fa marche ; on 
court, on s'arrête , onfe repofe avec lui, 

3°. Enfin, il faut tâcher de lier les 
penfées , de même que l'auteur, de ponc« 
tuer comme lui , de rendre période pour 
période , de ne couper les phrafes que 
quand il les coupe , Scc. 

Mais cette manière de traduire eft im« 
poiEble. Elle ne l'eft nullement. Il eft 
impoffible de rendre toujours un mot 
par un mot , un mot court ou long , fo- 
nore ou fourd , lent ou léger , par un au- 
tre qui ait abfolument le mêmecaraâere. 
Il eft impoffible de rendre toujours le 
même feu , la même vivacité , la même 
figure , parce que chaque langue a fes 
propriétés. D'où il fuit qu il eft imgoffir 
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ble de tout rendre , & par conféquent 
de donner une traduâion , qui foit en 
tojut égale à roriginal. Mais (i par un 
. faux préjugé on s^imagine encore qu'il 
eft impoflible de lailTer les idées à leurs 
-places 9 & de les lier comme elles le font 
dans Tauteur , que reftera*t il dans une 
traduâion, pour repréfenter le texte tra- 
duit ? Le lieu & la liaifon des idées ne 
tiennent point amrlangues y elles ne tien- 
nent qu'à l'écrit, au bon fens,au raifon- 
cemeot. Or Tefprit 8c le raiifomiement 
ont le même procédé en fiançois qu'en 
latin. 

Mais fi Fe(prit obéit , la langue ré/îf- 
tera : Se la traduâion éraroide , feche, 
froide. Oui , fi on prend la règle en ri- 
gueur , & qu'on ne fe permette jamais 
de s'en écarter ; mais nous ne la préfen- 
tons que comme im point de vue ^ auquel 
il faut tendre parla ligne la plus droite , 
ou la moins courbe qu'il eft poïïible. 
"Quieft-ce qui ne feroit point cbarmé d'a- 
voir tout Virgile traduit dans le; goût de 
ce petit morceau tiré de la traduâion de 
l'abbé des Fontaines ? 

Si fine pace tua , atque invito numine Trocs 
Italiampetiere, luant peccata -, neque illo» 
fuvcrisauxUio; fin tôt reibonfa fecuti , 
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^ua fuperi manefque dabant ; enxuiac tua qai& 
quam -, • ■. > 

Vertere jura poteft ? Aut cur nova condere fata } 
'Quid repecam exuftas Êrjrcino inlittore claffes > 
Quid tempeftatum regem , ventofque fureates 
^olia excicos , aut aâam nubibus Irîtxi ! 

»Si c'eft fans votre permiflîon , tc 
%> contre vos ordres, que lesTroyens ont 
«abordé en Italie , qu'ils expient Iéarau4 
»dace. Se refufezJeur votre appui : maïs 
» s'ils ont été conduits par tant d'oracles ; 
» s*ils ont obéi au ciel & aux enfers , 
» comment ofe-t-on aujourd'hui enfrein-^ 
^)dre vos loix & changer les deftins ? 
»Rappellerai-je Tembrafement de nos 
»vai(reaux fur le rivage d'Eryx? Parlerai- 
»je du roi des tempêtes follicité , des 
» vents déchaînés dans rEolie,de tant de 
» voyages dlris fur la terre? » Si on peut 
être fidelle à l'ordre & à la liaifon dans 
les vers , à plus forte raifon pourra-ton 
l'être dans la profe. 

Mais c'eft une attention & un effort 
prodigieux. 

Il eft vrai qu'on ne traduira point en 
gros ôc à rétourdi; on comptera les 
pièces , on les pefera toutes lune après 
l'autre. L'effort ne fera pourtant pas fî 
grand qu'on le penfe. Il ne s'agit que de 
fe laiffcr mener comme par la main , ôc 

Tome V. L 
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de fuiVre la nature qui guidoit Tauteur , 
dans la compofîtion. Si le texte préfeote 
ud tour qu'on puifTe adopter, on l'adopte 
par préférence à tout autre ; s'il réfîfte, 
on tente une des voies que nous avons 
indiquées ci-deflus ; s'il réfîfte encore, 
ce qui arrivera très-rarement , alors on 
prend confeil des circonftances jiLÛon 
ne réuffit point , la difficulté même fert 
à juftifier le traduâeur. 
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msÊSssssTiàssssasssêigs^^ 

Des variations de là conjlmciion Ffan* 
çoyï en profe. 

IL M; s'agit pltiî .^ici de'cc^ràrer la 
cppftruâion Pi^nccûtp avec la jUatir 
ne 9 ifiais d'examiner les vanatiop^de f^ 
conftruâipn Françci/e elle-même , Sc dp 
voir ea quoi elles conMeot & à quoi 
elles fe réduifent* 

La langue Françoife ne foufFre point 
de dérangement ^ou ce qui efl le même^ 
n'admet point d'ioverfîons, au moins 
dans la.prçfe* 

Non-feulement on a donné cette pro- 
pofition comme un principe j mais oh a 
prétendu en tirer des conféquences à 
notre gloire. C'eft pour cela , art-on dit , 
•que nous avons l'avantage d'être plus na- 
turels ^ plus £mgles , pl(is dàirs , danf 
iios difcpurs y que la plupart ides autres 
nations : c'eft un caraôere marqué de 
notre langue que les autres n*ont point. 

Il s'enfuivroit de-là , pour le dire en 
pafTant » que notre langue tireroit un 
avantage réel de Tinidexibilité de Tes 
noms , Se de la foiblefTe de fes verbes , 

La 
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tint ov la grecque ^ car la perfeâion de 
toute lâcigue totîfifte dans là cïartë pinte 
k la juftefië« Maisjerdensande à ceux qui 
raifonnent ainfi y s'ik croient que les 
Latins m trouvoient pas leur ^langue na« 
tur^IeS^ffiâple. .dâiré:Toiis tes ïwaim/ts 
Têulent ces trois qualités'' îdaÀs le lângd^ 
ge. Où font rcitis; (^ aiment le fprcé-, 
îen tortillé V Tclblcur? Nous nous faifons 
juges du fond fans pouvoir juger des 
pièces. Notre langue nous paroît la plus 
claire de toutes les langues ; cela n'eft 
pas étonnant^' c'efteèlle^ue nous fâyons 
le mieux : elle efi héé ivec cous 8t nous 
avec elle ; elle, eft comme * un membre 
de nous- mêmes. Seroît-il poflîMc que 
nous ne la trouvafTIons pas la plus BîCée *, 
la plus flexible , la plus claire de toutes 
les langues ,-.puifque c'eft celle qui nous 
obéit, & que nous entendons je mieux? 
Comment les Latinjrpduvoietft-ib feré- 
trouver au milieu de ces longues pério- 
des de Cicéron qui ne finiflent point? 
Les Latins feroient furement la même 
queftion , s'ils fe trouvoient enveloppés 
dans certaines phrafes dé Bourdaloue 8c 
de Fléchier, & qu'on les. fupposât dans 
ic même cas où nous fommes par rap- 
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port à euXé Nous leur dirions alorè que 
no^ eoteodobs tpuSiiios motS: parfaite-., 
nie 01:^ bnsm^l effort, ÔC.que nos tour$: 
ijtou^.fqnt familiers. Et JS après ;cetie ré- 
poniê^ Us^neois difoiwt que 1^ caraûere 
marqué de leur langue ^ft la clarté & 
Taifance , nous ne. manquerions pas de 
les trouver au moins finguliers. Mais laif» 
fi>ns ja conféquence , & revenons au pré- 
tendu, principe^ Nôtre ulangue i^fa point. 
d'inVerfions dansJa ptofe;.: ouvrons les 
livres. . /■• -, -. ■;'..•:■, .-.•. 

Vaici ce que }e trouve dans Fléchier 
à la première page qui s'-eft préfentée : 

»La valeur n'eft qu'une force aveugle 
>>5t impétueufe, ^ui fe trouble &; fc 
» précipite , fi elle n'eft éclairée Sccon* 
adulte par la probité Scjpar la pruden- 
>)ce j oT le capitBine n'eft pas accompli ^ 
ï>s*il ne renferme en foi Thomme de bien 
w & rhomme fage. Quelle difcipline peut 
«établir dans fon camp celui qui nepqut 
)»régler ni fon eipritni fa coj:}duite? £c 
îicombieotiaura.calmçr ou^émpuvoir, 
)?jfelon fesdefleins , dans une armée , 
»tant de paflîons différentes, celui qui 
x>ne fera pas maître dés fiennes ? » 

La première jphrafe eft à-peu-près 
daufi l'ordre fraaçfais.; car je ne ^arle 

L3 
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point de ces deux phrafes incidentes; 
^ fe troubUj & qui ft pridpite , quoi- 
que les d^ux régimes 9 placés co4time il6 
le font » foient de véritables ioverfîôns»- 
puirqu'U^font avMt le verbe >qui les ré* 
git ; ni de la conjonâion/i, qui femble 
tranfpofée , 8c qui devoit être à la tète 
de la période , 9vec la phrafe qu'elle 
amené. C*eft lé même .tour dans la fe- 
cbnde ; Le capitaine n\ft point àtoompli j 
/H ne renfkrnie'tnfoi rhomtneJe bien^ 
Pour ôtcr toute apparence d'inverfîon , 
il eût fallu dire : Si k capitaine ne ren* 
ferme en foi Pkomme de bien y il n*ejlpas 
accompli» 

Mais riûvetfîon efi évidente dans les^ 
deux autres phrafes. Il He s'agit pour le 
montrer que de les rétablir dans leur 
conftruaton natureliê ; Celui qtti ne fait 
régler ni fan efprit ni fa eonduiu j pcut4l 
établir la difcipline dans Un camp 1 

Il en eft de même de la fuivante ; Et 
comment celui qui ne fera pas mattre de 
fis pajffionSy faurorUU calmer ou imou-^ 
voir , félon fis deffeÎM y dans une armée y 
tant de pajffions différentes ? 

Cette marche eft conforme à nos rè- 
gles : mais ce n'eft point celle de Tora- 
tçur. U ea a renverfé Tordjce» il a mis à 
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la £n ce qui eft ici au commencement ^ 
Sa au commencement ce qui eft à la fin. 
De quatre phrafes , en voilà donc deux 
où il y a inverfîon palpable. 

Et que deviendroit l'Eloquence fans 
ces inverfions ? Ne font-ce pas elles qui 
donnent de la vie , de Tame , du nerf au 
difcours ; qui le rendent piquant ^ en of- 
frant d'abord à Tattention ce qui peut 
attirer Pefprit avec le plus de force ? 

Que deviendroient la vivacité ôc Té** 
nergie ^ ces qualités qui confiftent non* 
feulement dans la force & le petit nom- 
bre des fîgnes employés , mais encore 
dans la manière dont on les difpofe ? 
Moins Tefprit de celui à qui nous pars» 
Ions a d'opérations à faire pour faifir les 
idées, plus il les faifit vite. Nous devons 
donc tâcher que nos fîgnes foient difpo- 
fés à-peu-près de même que ik)s idées 
le font : c'eft prefque la bafe de Télocu- 
tion oratoire. Nous le faifons fur-tout , 
quand notre imagination bien allumée , 
peut s'afiFranchir des règles méchaniques 
du langage , pour ne fuivre que celle de 
l'éloquence naturelle. C'eft par cette rai- 
fon que Fléchier a plus d'inverfions que 
Bourdaloue, parce que celui-ci donne 
tout au raifonnement : que Fléchier lui** 

1-4 
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même en a plus dans Toraifon funèbre 
de Me. la Daupbine , que dans celle du 
Préfident de Lamoignon ; ôc dans celle 
de M. de Turenne que dans celle de Me# 
la Daupbine. Ce font les fujets qui 
échauffent les orateurs dans le tems de 
la compofîrion ; Sc plus le génie eft 
échauffé y moins il y a d'art & de réfle- 
xion dans Tarrangement des niots.Tout 
fe fait alors par enthoufiafme , impztu : 
ce qui vaut infiniment mieux que fi la 
raifon & les règles s'en fuflenr mêlées. 
Quoi de plus froid qu'un difcours où les 
verbes feroient par-tout balancés entre 
les régiflans & les régimes ? II faut donc 
udnsettre les inverfions dans la profe.. 

Non-feulement il faut les y admettre ; 
il faut tâcher de les y faire entrer tou- 
tes les fois que le fens pourra le per- 
mettre ; ôc }*ofe dire que le flyle fera 
chaud 5 à proportion qu elles y paroî- 
tront plus fréquemment. 

Auffi ceux qui ont le vrai talent , la 
verve de l'éloquence n*y manquent» ils 
jamais. Toutes les fois que les régiffans 
ôc les régimes font tellement accom- 
pagnés qu'ils ne peuvent être pris Tua 
pour l'autre, c'eft toujours le régime 
qui précède. Toutes les fois que ks 
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pbrafes incidentes^: qui pourroient être 
mifes après le verbe pejuvçht aller avant 
lui,, jamais le vrai;orftteur n'en laifle 
échapper .roccafiQh; Cet afrangement 
^oçne de la coo/iilatice ^\x difcours: il 
foutient l'attention , Se produit une 
chaîne d'idées qui fe tenant toutes par 
la main , & fe trouyant terminées de 
çon^rt par un, repos gracieux^ mon- 
trent réloquence telle qu'elle doit être ^ 
c'e(l-à*dire , telle- qu'une Reine qui eii 
dans l'abondance^ & qui la répand fur 
ceux qui l'approchent. En voici un exem^ 
pie frappant tiré de Mv Fléchier : 
» Quand je cojpfîdere pourtant que les 
» Chrétiens ne meurent point ; qu'ils ne 
»font quQ changer de vie j que l'Apôtre 
»nous avertit cje.iïe pas: pleurer ceux 
>>qui dorment dans le fommeil de fa 
»paix , . comme fi nous a*avions point 
^ d'efpéf ance ; que la foi nous apprend 
»que l'Eglife du ciel Sc celle de la terre 
»ne font qu'un même cojpp^ ; que nou$ 
» appartenons au Seigneur, fait que nous 
3i> vivions, foit que nous nrourions , parce 
» qu'il s*eft acquis par fa réfurredion & 
î)par fà vie nouvelte une domination 
»fouveraîne. fur les morts & fur les vir 
^yans; quand je^coniidexe.^ disrie ,,que: 



2$<y De la CoNmtucTiON 
p celle dont nous regrettons la mort eff 
» vivante ea Dieu» puis- je croire que 
)i>nous l'ayons perdue ?» Un orateur ti- 
mide auroit dit : Puis-^jfi croire ^ue nout 
é^ons perdu celle àoru nous regrettons la 
mort^ quand je confidercj Scc. 

Il n'eft donc pas )ufte d'aflurer ^e la 
profe n'admet point d'iaverfions. Voyons 
fi c'efb à la poéfie qu'ea eft réfervé le 
droit. - > 

Pour prouver que non , je ne citerai 
ni Mdliere , ni Racan, ni Madame Des- 
houlieres , ni plufieurs autres dont ks 
vers font très-bons > 8c par conféquent 
très- poétiques ^ quoiqu'àvec aflez peu 
d'inverfions. C'eft fur-tout , dit-on , dans 
le haut fiyle qu^eft leur règne , quand le 
poëte tient la foudre. Voyons donc le 
dieu de nos poètes , Corneille jc'eâ chez 
lui que doit triompher Tinverfion poé- 
tique y & le ton iiiblime en a le privilège ; 

Mânes des grands Bourbons, Mllaa» foudre dA 

gaerre^ 
Qui futQs ^ rexemple^ Teflirot de h. terre y 
Et qu^ia climat fécondcn glorieux exploits,^ 
jPour le (butieft des lis« fie naître de nos Rois ; 
Ne CojtTi point jaloux qu'un roi de votre race 
^gale tout d^in coup TOtre plus noble audace; 
Vos grands n^ffis dans le fies revivent aujourdlinii 
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Toutes les fois qu'il vainc « vous triomphez en lui^ 
£c les hautes vertus que de vous il hérite , 
Vous donnent votre part aux encens qu'il mérite; 

Voilà dix vers du ftyle fublime : je n'y 
vois qu'une inverfîon qui foie bien fen- 
iible» que de vous il hérite^ au lieu de 
dire, qu'il hérite de vous. Cette autre ^ 
dans le fien revivent , eft fi douce ^ qu'il 
faut être avenî pour s'en apper cevoîr. 

Cherchons ailleurs \çncore , & tou- 
jours dans les endroits les plus hardis : 

Règne : de crime en crime enfin te voilà roi: 
Je t'ai défait d'un père , & d*Un frère « & de moi» 
Puifle le Ciel tous deux vous prendre pour viâimes» 
Et laifler cheoir fur vous la peine de mes crimes» 
Puiffiez^vous ne trouver dedans votre union 
Qu*horreur , que jaloufie & que confiifion » 
Et pour vous fouhaiter tous les malheurs enfemblé i 
Pûiffc naître de vous un fils qui me reflemble. 

II n'y a rien de plus vigoureux dans 
toute la poéfie françoife» Je ne vois dans 
ces huit vers , qui font alexandrins » 
u'une légère inverfîon , tous deux^ Chofe 
ngulîere ! il fe trouve plus d'inverfions 
dans dix lignes de Fléchier^ qui étoit 
un peu froid , que dans Corneille 9 qui 
eft brûlant , fur-tout dans le dernier en- 
droit que nous avons cité# D'oi!^ vient 

L.6 
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4lonc le préjugé qui a fait ôter à la fto& 

fraoçoife le droit cPinverfion pour le 

donner à la poéfie ? 

< Tout û'eft point préjugé* La chofe cil: 

Traie en panie imais elle n'efi point aflèz 

iléveloppée. 

11 y a deux fortes d'inverfions en fran- 
çois : les unes plus feniîbles ^ les autres 
moins. Celles-ci font communes à la poé- 
iâe & à la profe : elles font aratoires, 
-c'eft- à-dire, appartenantes à l'éloquence ; 
& on les emploie toutes les fois qu'on 
en a befoin pour peindre plus vivement 
& avec pkis de feu :: telles font celles 
que nous avons citées de FJéchier, & 
dont on trouvera des exemples plus fré- 
quens, à proportion que le ftyle fera plus 
élevé & plus vif. Les autres inverfions 
qui font plus fenfibles ^, appartiennent 
principalement à la poéfie. La raifon de 
l'une & de Tautre efpece eft l'agrément 
de la fufpenfîon ,. qui eft un des plus 
grands charmes de tout difcours.. Les 
premières font peu fenfibles , parce 
qu'elles font enveloppées dans des phrar 
fcs incidentes ,. qui fe mêlant les unes 
dans les autres , adouciffent par ce mé- 
lange la tranfpofition. Celles de la poéfie 
au contraire fqnt trajqiclïantes ; Sc^at 
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-cette raifoa elles ont plus d'éclat 9 parce 
qu'elles brufquent Tordre reçu. 
. Cependant elles font à-peu-près les 
mêmes au fond ; 6c. il n'y â gueres de difi^ 
férence entr'elles que le plus ouïe moins 
de hârdieffe. Nous allons le montrer par 
le détail 

♦ La profe n'admet point l'inverfion ; 
ou , ce qui eft la même chofe , la tranfr 
pofition d*un nom régi par un verbe : on 
dit admirer la vertu , vanter fort mérite ; 
on ne dit point, la vertu vanter ^fon mé^ 
rite admirer. 

La poéfte ne l'admet pas plus que la 
profe. On fouffre quand on entend dire, 
même en vers : 

Par mille inventions le public on dépouille. 
Il doit cueillir le fruit , & non Varbrc arracher. 
O grand Prince, que grand dès cette heure j'appelle. f 
Mon ame la terre quitte. 

C'eft le P. du Cerceau qui cite ces exem- 
ples , & il en conclut » qu'on peut éta* 
»bllT, comme une règle générale, que 
>>latranfpofition du verbe avec le nom 
» qu'il régit ^ ne doit pas fe pratiquer en 
»vers, & que par rapport à ce cas , I^ 
»poéfie ne change prefque ijenàla conf- 
»truâionde la profe».. 
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Mais elle n'y change pas plus dans/er 
autres cas. 

^ La poéfie met très-bien après le verbe 
le nom qui te régit» 

Tout ce que loi pfomet Vamidl des Romauuè 
Des feux qu^i rallninés/â Uhené mouranu. 

La profe le place de même avecbeai^ 
coup de grâces : 

Ccfi ainfi que parloit autrefois un roi ^!> 
Ion le cœur de Dieu^ 

Et ailleurs : 

M. de Turenne fait voir ce que peut 
pour la défenfe d'un Royaume un Géni^- 
rai d'armée y qui s'eft rendu digne de com- 
mander y &c. 

Voyons les tranipofitions des noms 
entr'eux» 

Il y a celle d'un nom régi au génitif 
par un autre nom : 

En vers : 

Et iêêflâintêt fittBfu les eaux eafan^antécs» 

• En profe : 

C*eft d^un père de famille que PEvan^c: 
nous propofe Vexemple. 

Celles d*un nom régi par la prépofi- 
tion dct 
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En vers : 

Seigneur » de ms malheurs ce ront4à les plus doux* 

En profe : 
Vc tous les hommes c'ejl le plus heùreuxm 
Celles d'un nom régi par un verbe 
avec la même prépo£tion : 
En 7exs : 

AUtz ^di fil fureurs fongez à vous défendre; 

En proie : 

D^une voix entrecoupée defanglots ils s^&r 
crièrent» 
Ou avec la prépofition à : 

En vers : 

Sans doute à ce difiaurs tu ne t^attendois pat; 
En profe : 

A des imprejjionsjî vives, quelle amepcm 

réfifter? 

A toutes cei injures qu^avei - vous pik ré» 

pondre ? 

Avec la prépofition après : 

En vers : 

'J^ris un long eomiéft tout ion camp di^^i^ 

Efli proie ^ 
Après fis prières accoutumées ^ M$ i"^ 
iaijfoit jupiu'à fm néaau 
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Ou avec la prépo£tion dans : 

:{y Envers: 

* Sr ■ 

Vans la fouU des mens «n fuyant Ta laiflé» 

En profe: 

Dani des agitations Jî longues Cfjicruet", 
les elle n'oublia jamais fa foi. 
On avec par: 

Eavers; 

D lui ait par tes mains porter ton diadên^e,. 

En profe r 

Par la loi du corps je tiens à ce monde 
qui pajji , & par la foi je tiens a Dieu qui 
ne pajfe point. 

Il en eft de même des autres prépp- 
fftions; 
^ Sous la difcipline du Prince d^Ofange 
3 apprit Vart de la guerre. 

Contre des affauts fi vîçlens & fi fou^ 
vent répétés'y il n^employoit quetapatien* 
ce £f la modération» 

Il en eft de même des conjonctions y 
qui Ce tranfpofent avec le membre d« 
période qu'elles mènent avec elles. Elles 
^ tranfpofent auffi aifémenï dans la pr»- 
fk qtte dans Iç^ vertL : Si fa mav^oit^moins 
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d*éclat y je m'arrêterois fur la grandeur fir 
la nohlejfe de fa maifon. 

La même tranfpofition fe fait zvet 
pluiîeurs autres conjonâions ^ quand , 
farce que , puifque , d^autant plus que y 
quoique y lorfquey tandis que^foit^ &C* 
& celles qui ne peuvent fe tranfpofer , 
parce qu'elles fuppofent néceflàirement 
avant elles un autre membre, telles que ^ 
car , cependant , &c. ne peuvent pas plus 
fe tranfpofer dans les vers que dans la 
profe. 

Les tranfpoiîtions des infinitifs régis f 
fait par des verbes , foit par des noms , 
foit par des prépolîtions , fuivent la ré- 
gie des noms , dont ib tiennent la place 
ôi font TofEce. On dit : Le chant ^ du 
chant y au chant: on dit aufli^ chanter^ 
de chanter^ à chanter. Comme ces infinf- 
tifs fe conftruifent de la même manière 
que les noms y leur conftruâion fe ren« 
verfe auffi de mên>e. 

J'ai oublié une efpece de tran{{)o& 
tion , c'eft c-elle du fubftantif avec Tad- 
jeâif* La profe foutenue Sc élevée en 
admet quelques-unes : on dit dans une 
oraifon funèbre, la froide main de la 
mort y fes glorieux exploits , de trijles 
«gr^5 j miiç vigpureufe jeuneffe. La poA-» 
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fie , quelque élevée qu'elle foie , ne les 
admet pas toutes : elle ne dit point ^ le 
triomphant Prince ^ &c« 
. Voilà 9 à-peu-près toutes les efpeces 
d'inverfions connues ; elles fe trouvent 
également dans la profe Se dans la poé- 
fie j avec cette feule diflFérence que dans 
la poéfîe elles font plus fréquentes & 
plus fenfibles. Plus fréquentes ; parce 
que la poéfie eft le langage des paffions : 
elle eft hardie , vive y énergique j ellef 
veut frapper refprit. Plus fenfibles : les 
uiverfions font d'autant moins fenfibles, 
que les mots tranfpofés font plus éloi- 
gnés Tun de l'autre. Onnepourroh point 
dire en profe j c'eft d*un ftrc Texeinple g 
mais on dit : c'eft d'wi psre de famille 
qu'on propofe VexempU. 

On ne perttiit d'abord k la poéfie 
d*employer ces inverfions plus fenfibles 
que celles -de la profe , que par toléran- 
ce , & en confidéfation des contraintes 
de la mefure 8c de la rime« Mais depuis 
il arriva à cette efpece d'inverfion , ce 
qui eft arrivé aux métaphores. D'abord 
pn n'employa celles • ci que par néceffité 
& faute d'autres mots ; mais enfuite l'a- 
grément qu'on trouva dans les deux fa* 
ces que ces mots préfentoient > les Et 
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i^garder comme une beauté du langage. 
De même Tinverfion poétique qui d'a- 
bord avoit paru dure , s*eft adoucie pav 
i*faabitude ; & quand elle eft dans uit 
jafte degré de liberté , elle a dans le 
vers le mérite dé la diflbnance dans I9 
mufique. 

Il efl donc vrai de dire que nous avon^ 
des inversons dans notte langue; On peut 
dire même que nous en avons plus que 
les Grecs & qiie les Latins^ puifquenou^ 
renverfons Tordre naturel, qu'ils ne ren» 
verfoient pas j ÔC qu'après Tavoir ren- 
verfé ^ nous renverfons encore celui qui 
irous eft habituels en »n mot, nous len^ 
vimrfons le langage de la nature , nous^ 
renverfons le langage d'habiiûdt ; nou!r 
nous croyons renverfés quaâd nous ne le 
ibmmes pas, <& nom te fbmmtÈ quand 
nous ne croyons pas Têlre. Il faut nousf 
le pardonner : la néceffité nous y force 
auvent ; & quand elle ne nous y force 
pas 9 il ne nous eft pas moins permis 
qu'aux Grecs & aux Latins de profiter 
de ces renverfemens dsins certains cas , 
pour nous donner lesf avantages de Té* 
nergie dc de Tharnionie , dont nous fen- 
tons le prix auffi-bien qu'eux. 

Si Von veut* maintenant^ que je tire 
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des conféqûences de cette dcârioë» ett 
vpici quelques-unes qui fe préféntent. 
• Il fuit i*^. Qu'on ne doit pqint juger 
des ioverfions latines par les françoifes y 
ni des françoife^ par les latines ; mak 
des unes Se des autres par Tordre dont 
elles font le renverfement. 

z®# Qu'on ne doit employer Tinver- 
fion que pour Id clarté , ou Ténergie, ou 
rharmonie : 8c quepar conféquentplus la 
matière eft grande & le fiyle élevé , plus 
il y aura d'inverfions» Le ftyle fimple n*a 
gueres que la première raifon pour les 
admettre , la clarté. Le haut ftyle a ou«* 
tre celie-là les deux autres : ôc la poéûe 
a la troifîeme , plus encore que la profe 
du haut ftyle. Cependant toute inverfioa 
qui ne feroit dans les vers ^ue pour pro-, 
dulre la rime 9 ou opérer une éiîuon V 
dont le befoin feroit vifible, déplairoit; 
parce qu'elle annonceroit la foibleflè Sc 
rindigence plutôt que la liberté & le 
goût ; c'eft pour cela que les inverfions 
de Chapelain font infoutenables. 

3 °. Qu'il n*eft pas vrai de dire que Tio* 
verfion eft ce qui conftitue le vers en 
françois , qui le rend vers & non profe. 
Pour faire un bon vers, il faut premiè- 
rement les mefureç. i^. Employer ccr- 
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tâins mots , foit vieux, £;)it extraprdinaU 
jrés^; qui b'appartiendent qu'à la poéfie j 
éc que pour cela on nomme poétiques, 
j®. Faire un ufatge fréquent des figlires 
lumineufes & éclatantes. 4^. Enfin em- 
ployer de tems en tems les inverfions 
poétiques, pourvu qu'elles foient prépa- 
. rée^ & ménagées dans ûiijuffie degré de 
liberté. Une de. ces quatre chofes fuffit 
quelquefois pour faire un bon vére , Sc 
on peut dire que la dernière eft la moins 
nécefTaire de toutes. 



^- - je» 
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LETÏ RE s 

SUR L^ A C C E N T j 

A M. l'Abbé I>'0UVET, 

dc^ VAcaiimU Françoife. 

L'Objet de ces Lettres ne peut être 
étranger dans un Volume qui traite 
de la Conftruâion, Le nombre confidété 
comme chute finale ^ a des rapports ef- 
fentieis avec Taccent oratoire: & avant 
ique de parler de cet accent , il eft nécef- 
faire de favoir ce que c'eft que Taccent 
profodique dans notre langue. 

PREMIERE. LETTRE. 

Sur V Accent profodique. 

AVoNS^nous dans les mots de la lan- 
gue françoife , confidérés à part ,& 
fans aucune relation , ni à ceux qui les 
accompagnent» ni à ce que la phra/e 
'^gnifie , des fyllabes qui demandent 
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d'être plus élevées ou baiiïëes dans la 
prononciation ? Voilà , Monfieur , Tétat 
de la quefiion tel que vous le propofez 
dans votre ProfodU (a). 

Il ne s'agit donc dans cette Lettre f 
ni de Taccent oratoire ^ qui aide à dé- 
Jîgner , ou à fortifier le fens d'une phrafe 
dans le difcours , foit familier, foit jft>u- 
tenu ; ni de l'accent national 9 qui eft ua 
vice & non une propriété de la pro? 
nonciation françoife ; ni de Taccent 
imprimé , qui marque un c plus ou 
moins ouvert ou fermé , qui diftÎAgue un 
adverbe d'un nom , qui tient lieu d'une 
lettre (xxpptmée : il s'agit uniquwient 
de l'accent qui , s'il exiAe, fait élever ou 
baifTer la voix fur une fyllabe , en pro- 
nonçant un mot françois ; je dis un mot , 
& non pas une phrafe. 

Perfonne n'ignore quç les Qreq^fjk Jef 
Latins avoient des a(N::;en$ » quoique dans 
les commençemens ih ne les matquaf* 
fent point dans l'éçriliure* Tous nps vou 
(ins , les Italiens , les Efpagnpls , les Ân« 
glois ,les Allemands , chantent U^r lan- 
gue. Pour nous , nous avon$ Taslopie qu| 

WPage XI, 
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dit : Que pour bien parler françois^ il ne 
faut point avoir d'accent. Cei axiome 
doit-il fe reftreindre aux pronoaciations 
provinciales , ou s'étendre à toute ef|)ece 
d'élevement ou d'abaifTemenlt de la vois 
fur toute efpece de fyllabe françoife ? 

Un'eft pas poffible, difent quelques 
Grammairiens, de prononcer aucun mot 
de pIuHeurs tems , qu'on n^éieve ou qu'on 
n'abaifle la voix fur quelqu'un de ces 
tems. Il falloit ajouter , lorfqu'on s'ar- 
rête après l'avoir prononcé : & cela eft 
fi vrai , que fi par quelque furprife on ter- 
mine une phrafe fans en avoir préparé 
la chute , on revient mstcbinalemeat fut 
les dernières fyllabcs pour y faire fentir 
l'accent. Les animaux mêmes fuivent 
tette loi ; il n'en eft point qui ne finifTent 
leur cri par une inflexion plus ou moins 
fenfible. Ainfi je ne m'arrêterai point à 
prouver l'exiftence de ces inflexions dans 
notre prononciation : ni même à en re- 
chercher les caufes. Il peut fe faire que 
dans certains cas 9 il y entre un peu de 
laflîtude , & que la poitrine fatiguée de 
celui qui prononce , laiffe toniber les 
derniers fons, pour arriver plutôt au re- 
pos. Mais il me femble plus. naturel de 
peofer que cet abaiffement fe fait par la 

force 
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force fecrete de quelque loi , qui s exé- 
cute méchaniquement en nous-même , 
dans le paffage du mouvement au repos; 
Il faut dé l'attention & même de reflfort 
pour foutenir une finale j &pour la lai(^ 
fer tomber {a) , il ne faut que fuivre la 
nature. 

Il y a une féconde loi aufiî naturelle ^ 
qui eft une fuite de cette première ; c*eff 
que pour préparer la chute ou Tabaif^ 
fement final , on élevé la fyllabe qui pré- 
cède le premier inftant de cet abaiflë- 
ment , foit pour rendre la chute plus ien- 
fible y ou que ce petit conftrafte faffe un 
agrément de plus , ou enfin que le pref^ 
fentiment du repos qui va arriver, donne 
une légère fecoufTe à la voix qui va s'ar- 
rêter ; quand on dit , votre bonté j la fyl- 
labe bon efl plus élevée que votre , & 
rend la fyllabe té , plus fenfiblement 
baffe. 

En partant de ce point, que la voix 
s'abaiffe aux finales, de qu'elle s'éleVé 
avant que de s'abaifTer ; la queftiqn fe 



(a) Namra , dit Cicéron , quafi modmlaretur honùntwi 
orationcm , in omni verbo pofuit acutam vocem , nec una 
plus , n€C à poftrema fyllaba citra tcrtiam , quo magis 
naturam ducem ad aunum voluptatcm ftquamr induftna^ 
Orat. 18. 

Tome V. M 
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réduit à fa voir fur quelles fyllabes la voix 
s'élève j &Ç^ s^'il eft poflîble qu'il y ait des 
règles fur. cet objet. 

JVJiais avant que de fonger à faire ces 
régies qui ne peuvent être que des obièr- 
vations générales réduites en maximes , 
effayons de faire des obfervations parti- 
culier/es. Lifons, profe ou vers , il n'im- 
porte , puifqu'il s'agit des fyllabes con- 
iidérées dans un mot pris féparément : 
2c écoutons attentivement , & s'il fe peut, 
fans prévention , quelles feront les in- 
flexions de notre voix. : 

Oaî ^ je viens dans Ton temple adorer l'Etemel : 
Je viens félon Tufage antique & folemael , 
Célébrer avec vous la fameufe joumée , 
Où far le mont Sina la loi nous {ut donnée. 
Que les te ms font changés l 

Il me femble que fur oui , /yllabe que 
je prononce longue parce qu'elle eft 
diphtongue , j'élève & abaîffe. fucceilî- 
yement la voix. Si l'on ne convient point 
de cette inflexion -, ce fera parce qu'on 
prétendra que oui , même dans la pro- 
nonciation foutenue & appuyée, comme 
elle Teft ici , eft un monofyliabe bref: 
ce qui ne feroit que contre l'exemple 
cité 5 & non contre le principe qui fera 
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â6^opp6 cHaf^rès^,^dQ^qtu>eft(qtiiPdM*i 
fout mot' Dfoaoïhcchen) deusr^emi^, s^^il 
eft fuivttd'uni repos y il.yi'a^ éiévmieni^ 
fiMT le premkcîteiDsi^ ftc^batâ^méni^fi^ 
le fecoad. 

n'abaifle la voix. Si je réunis jtfi a^d 
viens y je proho'iice'fjinœfifrht^ ddn^ ^un 
mot de de^uvï (yllabàsr,^ él«raiâftf là^ p^èc 
miere de abaifTant la .dtrm^e, jéMefM 

Dam fonieriipUv Dttn^ Si ^/o;*^ étant 
auffi brefs quc;e,font«pr<»i«ii5èiés'^ô^ 
me lui: les réuniiïànfrav^c tet^éj-Sd 
faifant avec cemmJa vâletiîr>^dduwt#ifl^'Uf 
labe féminin , j*élcve la^fy îlàbre-'yoV,-flè 
j'âbaiile< tempÈs^^ dansfén'^éfnpik^ 

Je dois direâci,poùïï>réveîi}r4ég^c>î>^ 
jeâions , qà'ê raccentïrt^eftijattiais-qlié» 
pour préparer &'-anTiott=Ger -Ictrepios { ^^ 
que 9 quoiqu'il foio- viriHelteiil^f'^ddn^ 
toiit.>mot qui? en* efttfu^jfe^spribte^ -c'éiS-à- 
dlrevquifefironotfôd ett^âe^tënii^/- 
ilm^ft jécd^iieffeâi5|qa«rqâaikt ler^^- 
pos-wriem» après ce moti'^AttîfiolVdlt R6-^ 
mai Romaiius; /îomûnémrTr, Taccenf 
fur la pénultième, quand ces mots font ^ 
prononcés ieulsi '&qUe4aP voix ^s'arrête 
apri» les: avoiriprononcé^s vîntils fi on^ 
dit^ fans t^ditêtetHomanum-'impirium^i 
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l'accent de Romanum n'eft point riendu 
par la voiicLycelui de ranrépénuhiemé 
d'impérium fuffit. Ce feroit le contraire y 
fi l*on prpnonçoit impcrium romanum ; 
l'accent à*impérium ne feroit point ren- 
du , Sc celui de romanum le feroit. Con- 
tinuons* . „. 

J'abaiflè la dernière d'adorer & dVe^r- 
nel y Se j*éleve la pénuliteme , quand je 
les prononce fculs. 

Selon Vufage antique & folemnel^yé^ 
levé la voix fur la première de félon , fi 
je fais fentir Ye muet ; je Téleve fur la 
première d'iifàge y Cantique ; & fur la 
ftçonAe de JbUmnth . 

Célébrer avec voui : Taccent cft fur la 
féconde de célébrer & fur la première 
d*avec , fi on les prononce féparément : 
il on les prononce enfemble ^ il eft fur 
la dernière d'avec : célébrer avec vous. 

La fameufe journée. Ces deux nïots 
réunis n'ont «qu'un accent fur lapénul«< 
tieme dejourMe : féparés ils ont chacun* 
le leur fur la pénultième ^faméuftjjowt^ 
née ; parce que leur dernière mafculine 
eft longue. 

Oiifurh-mont^Sina. Aucun de ces qua-: 
tte monofyllabes n'eft aflez long pour 
avoir un accent : le mot iSina en a on 
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pour lui feul , s'il eft pris féparément , 
^ pour les quatre mots qui le précèdent , 
s'il eft prononcé de fuite après eux. 
* La-loi nouS'fut-donnée : c'eft encore la- 
même obfervatioh, de même que dans? 
rhémiftiche qui fuit : Que les tcms font 
changés ! Cependant l'article les étant 
très-long par liature., & la prononcia- 
tion, quoique foutemie , né fi|ifant que 
l'abréger faas le rendre bjjéfj il femblé 
que la voix s'élève un peu fur ce mono- 
syllabe, & qu'elle s'abaiflè fur tems. 
- Je conviendrai fans peine que dans 
Dn.ejiài tel que celui-ci, il eft audî aifé 
de fe méprendre que.d'êtretcontrédit. Je 
4eil)2^de feulement qu'on attende pour 
juger., que ' tout foit la, & qu'on tâche 
de ne pas confondre J'accentprofodique 
avec Taccent oratoire. 
. Nous n'avons vu dans les vers cités-que 
des . monofyllabes , .des difTylIabes 8C 
^s triflyUabca : veut-on voir des mots 
plus longs ? 

D*où vous vient aujourd'hui ce neir preJfeniitiHnf} 
*^ Dès long'iems votre amour pour ïitriUgion 
Eft traité de révolte & de /édition. 

L'accent dans' ces trois mots. eft. .placé 
fur i'antépéaultiepe, i^ui eft. fi}iYie;!de 

M 3 
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d^uxrtrès- brèves. Ob àbzUïe de même 
\ps «deux dernières. dans \atbmi^Ument^ 
învincihbHTunt j :^tce jque les^deux dér- 
jyieres Jkmi ttés-.hsews.Qn n'abaifTe que 
te deroiere.dans infiniment , parce q^ie 
Ifi pénultième n'eft pas fi brève que les 
auuses :£ffllabes de xe «nor. 

Si à ces adverbes ou à d'autfes mots 
on joint quelques monofyll&btes par ma* 
nkfie d*éncliiique ^ l'acceiit fe porte alor^ 
iur lia decniere ^ "Se la voue s'abaifiè Se fe 
repofe fur Ténclitique : admirabUmint" 
bien , txccjjiviment foibU : cette exprej^ 
fiônlà : ce mbî-ci : vous l^mtendét^-mal t 
vous ny pcnféi'^pas. 

Avant que d'établir caucun ^principe 
d'après ces obfervations , ilioft nécef» 
Êùne de fixer quelques oôtions. : 

On convient généralement que dans 
toutes les langues qui ont des accens pro- 
fi>dique$ ( elles en ont foutes , plus ou 
noias ûjifibles } il ne peut y avoir qu^]n 
accent pour un mot , quelque îjong que 
{pit ce mor^ 

* On convient epcoriD gue cet accent 
confifle à éley^er la voix feulement, ou à 
Tabaifler feulement , ou à Télever & à 
Tabaiffer fucoeflîvemeht fur une même 
^laberce qui ferme tfôisefpéoesd'ac- 
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cens , Taigu , le grave , le circonflexe* 
Le grave , félon quelques grammairiens ^ 
eft moins un accent qu'une privation 
d'accent ; parce que , difent-ils ^ on n*a- 
baiflè la voix qu'après qu'on Ta élevée» 
D où il fuit qu'en rigueur ilfuffiroît d'em- 
ployer l'aigu : (a) excepté dans les mo- 
nofyllabes , pour marquer par le circon- 
flexe que la voyelle accentuée équivaut 
à deux: gîte ^ pâte ^ 8cc. 

On convient en troifieme lieu que cet 
eccentne peut être placé que fur la der- 
nière fyllabe,ou for l'avant- dernière , 
ou enfin fur l'antépénultième, félon que 
les dernières fontlortjgues ou brèves, oii 
brèves plus ou moin«. 

Il eft kiiitile de dife qu^on ne petit éle- 
ver & baifler fuccêflîvëment la voix fui- 
une même fyllabe , à moins que cette 
fyllabe n*ait une durée fenfiblement di- 
vifible en deux parties ^ ou téms, 8c que 
par conféquent élé iife fmt longue. 

Une fyâabe ïongiife ëft donc celle qui 
a la durée de deux tfemlB ^ans la pronon- 
ciation, comme blâme ^ pâte ^ gîte '.Tac- 



"(tf)Sëmus, àhcteû Gràitiihairien, penfe que Tàccent 
gnive n*eft d*auciin uOige. Saaâius qui le citeL. u 
C 3« pehfe qui^ n*t& refté que Tàigu. 

M 4 
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cent tenant lieu d'une féconde voy elie, 

Uaame , paate , gUtd 

Vous avez dit, & cela eft évidemment 
vrai , que nous avons des longues moins 
longues , comme la féconde de hazard 
& la première de temple : elles revien- 
nent à-peu-près aux longues parpofîtion 
chez les Grecs Se les Latins , iefquelies 
ne font jamais auflî longues que les lon- 
gues par nature : je leur donne un tems 
& demi. 

Si la fyllabe brève n*a qu'un tems , la 
plus brève n'aura qu'un demi^tems, 8c 
la muette très-brève , qu'un quart de 
tems, & peut-être moins encore y comme 
la dernière dej5^//rt6c. Ainfi injinité fera 
de quatre brèves ; la féconde de nation 
fera plus brève , & la dernière de fylJab^ 
très-brève. Ces détails font néceffaires 
dans la matière préfente. 

Tâchons maintenant , d'après ces no- 
tions , d'établir quelques principes fixes 
eu égard au nombre , & à la quantité 
des fyllabes dont les mots font com- 
pofés. 

Monofyllabes mafculins. 

Tout monofyllabe bref pris féparé- 
tnent n'a point d'accent : on en a indi- 
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que là raifon. Jamais la voix, ne s'élève- 
^'elle ne s'abaifTe enfui te ; or elle ne 
peut point s'élever & enfuite s-abailTer 
fur une'fyUabe liniqiiej qui o'auroitde 
durée qu'un feul tems. D'ailleurs on ne 
peut juger de relèvement ou de l'abaiflè- 
ment que par comparaifon. On a ajouté 
qu'on leûippofoiVprisféparément^ parce 
que dans une fuhe de monbfyllabes brefs, 
réunis pa/le fens ^ celui qui précède le 
final porte Taccent ^ comme dans les po*' 
lyfyllabes : Dieu feul fait tout en nous: 
c'eft le mot en qui porte l'accent. 

Par la raifon contraire , tout mono- 
fyllàbe prononcé long, c'eft-à'-dîre , de 
deux tems ou^environ, aura l'accent cir- 
COnflfôKe : tôt y paix y 6! Sec. 

Monojyllabes féminins. 

.^ Avons r nous des monofyllabes fémi- 
nins? Car je ne regarde point comme 
tels ^mcjoe y je , te'yfc^de^ &c. qui ont 
t^.crès-bref 9 mais qui ne l'ont nullement 
muet , puifqu'il fe prononce très-diftinc»* 
tement. 

. J'entends par monofyllabe féminin, cv- 
lui qui eft compofé d*une fyllabe mafcu- 
line I fuivîe dun :t mujst, comme vUt f 

Ms 
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hU$ f f^tl^ f &€. Il y a .des gramonaînefit 

qui it)fe&n(lai|iUabe ûàicft & nutc^ 

cpi-uo quaci.& JieiBS «>& too'ma i^ootre^ 
cette 40! k {urécfidb^ ii!eût*eUe qifim 
ésmi leois t ^ loi^e au apoiqs par 
Gûinppf aî&Hi. iAÎQfi il y atir; uhe togkt 
géoàrak qu^ dans tout mtmGfyliake ftr 
aumn,ia fylla^e mafçviàak fKmq l?ac» 

Les éàffifihbes ïf^a&uèimjde. dçuKlM^ 
gués pestent >!ikx:çii| fuc la |aemiefe ^ 
ardeur ; à moios qu^ la i^scôade- ae £m« 
très-longue : car afors Taccent eft fur Je 
premier teins de la dernkse : tantôt , 

Les difiyUahes de deux èarevet Àot 
i^acceat fiir la,pf ènùore : jSe^n y fémnAt^ 

S'il y a unç loijguç & u<^ br^ve^ Tac- 
oeBt eâ évidemment fuf la Ipague :^na£-^ 
fim ^ brûleru 

S'il y a une brève & une longue, t^ 
Idogufi fera m.{>6\i ab<^àe pair. .c€ua qui 
mettroDl Tâix^eatTar la bjrev»e ; ât;«ilê 
^ac^awre alQogôepar ceuk qifi k »tti^ 
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trtmt frfr -te^emier tems de lànfècbWié y 
haiard i ntntmr ^ fràgrès. 

Si le cKffyliébe eft de âeux ton^gim ^ 
ou d'une brève 8c d'ute longue ^ FaC* 
cent eft fiir' fia féconde : tempête ^ yMc y 
pamttrei 

SHl^ft de 4enr brevëè ^ il eft fur fo 
pi^etli'teife : éàrme , pérofe. 

S*1I #ft 'd*^ttfte hwigue 8c d'une brève f 
il eft fur la lotlgoe : àûûacc,^ tcAdreffe. 

Tr^tl^es Tûafcutlnsk 

S^ya^troislofï^uéls^ dsohtfefdei-rfifere 
tfàsr4mgue^>riErGGènt fefà fur la dernière'; 
ik i*mÉt^tiithoîmt. 

S'a y a «rois brèves é^rtes, c'eft la pé- 
nultième : attirer , attraper : Sc dlWs ki 
^éiahiemb deviëbâra manAs &revè ^ue 
fe^*'Ut-«i«refc . .V 

S'il y a' trois brèves y dont Ie« dcuir 
dernieWîÈi ttfe-brfevesv Vaccent ^' fot la 
l^^ieré des ùoh i nâticnt^ ^ p^ion. 

S'îîy« flrte ti^^breve emretle«x^ lOrf^ 
^iëês ^ft*wm> , ^ -Éfft «Wrfe^fe prerUitifl: 
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S'il y a uoe longue entre deux brèves/ 
c*eft la longue : attenter y venâifon. 

S'il y a une longue fuivie de deux 
très-breves ,c*cft la longue : champignon. 

Enfin , s'il y a deux longues fuivies 
d'une brève , c'eft Tavant dernière , men- 
/6nge^ tourmenté. 

Tout autre que nous, Monfieur» fe 
lafleroic de détails fi longs 6c (i minu- 
tieux : mais c'efiun art délicat que nous 
cherchons , & dont les principes n'exif- 
tent que dans des parties preique infèa- 
iîbles^ & qui échappent. 

TrijUyllabes féminins. 

Si la dernière eft longue , elle porte 
Faccent : entendue , chevelure , violence^ 

Si elle eft plus brève que la pénultiè- 
me , c*eft la pénultième qui le porte y in-' 
fénfible. 

Si la pénultième n*eft pas plus longue 
que la dernière j alors celle ci attirant à 
tUe r€ muet devient plus longue, ÔC 
porte l'accent , divisible^ infipide. 

Les mots de quatre , de cinq , de fix 
fyllabes ne pouvant avoir d'accent que 
fur Vune de leurs trois dernières fylJa- 
kes 9 ne peuvent avoir de xeglçs qui 
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leur foient particulières : probabilité ^ con'^ 
formitéy inJUrmontabU^ un honnétehomm 
me ; tous ces mots fui vent conftamtnent. 
la même règle » qui eft de laifièr après 
relèvement de la voix à-peu-près la du* 
tée d'un tems , quelquefois partagée en- 
tre deux fyllabes brèves , quelquefois 
remplie par une feule moins brève y ou 
par une muette avec une partie de la du- 
rée de la fyllabe précédente. Yoilà une 
règle générale à laquelle fe rapportent 
toutes Tes autres. Si pour une plus grande 
netteté , on veut féparer la règle des po- 
lyfyllabes mafculins de celle des poly: 
fyllabes féminins , les voici : 

I. R E G L £• 

Les polyfyllabes mafculins ont après 
Taccent , ou une fyllabe brève , ou deux 
très-brèves, c'eft-à-dire, environ lava-; 
leur d*un tems. . •:> 

IL R £ G L E. ! 

.1 

Les polyfyllabes féminins ont après 
l'accent, ou le refte d'une demi-longue^ 
ou une très- brève ,avec Vc muer , c'eft-à* 
^ire y un peu moins que la valeur d'uo 
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Ces règles font m fààA à^peu-^piés 
les mêmes que «elfes ite tswént d^i^Vh 
tà»i que Tôiei : t^. L» HfOtfofyiliAKe fie 
fNMt Bv^ é-^Wem q» le ekicdfflilexe; 

litière. 3^ Tbmtftff^MtfA^ dtsml^pétid^^ 
âeme eft Irre^^ k l^t^m fut PItaféwr 
pénultième. 4^ T^U¥ trt%lMi« i|or 41 
la pénukieitïe longue , a TaonMi icir 
cette même péntiltieme. La ân^ 4iSè^ 
i^ttce que ncMte preifo4iè pem: Sv«ir i C0 
Ajet Tient de itos ftïtfeft , «At 1 bt ftf 
des mots qû^lrilteurs^ 

En génél^i cheï itM^ ^mii»e €li^ 
les Latins ,• 8c paf-^rtomfiM^Pff^^MiêkL 
prononciation d*un mot quel qu'il foit ^ 
l'oreille s'aligne pouf préparer la finale , 
iC defcendre agféablemèift d'Une fyjiâbe 
un peu plus élevée que les autres fufqu'ati 
point de repos. Elle pteûd parmi cou» 
environ la valeur d'un tems pou¥ faire 
fon abaiflement Mais comme la confi- 
guration des* mbtsn^flrpad toujours telle 
qu'il le faudroit pour prendre cet efpace 
jNfte , elle feit des campetifatî^riifs fecre- 
tesf , ^ approcHe le plu* cju'ëlle pè^ éé 
hrrtieftfe&yntellea befofti; etilbmKfM 
fi eWetffe- pws-Fëfi^ee tm qti^îHé «ë 
ioandc,, elle a du moins refpace ptO^H^ 
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tfonael qui lui convient , eu égard aux 
fyiUd>es pkis longues ou plusbîreves qui 
^cedèfit l^âbaiiile»fent. 

Je^éois: âife 4d que tes reglw -quV» 
^ent4e ve*p, 8c les d^fervarions-qi^ tes 
ont pfôHuites ^ ne in*ont été fouimtes 
que|)Qr4'arte4ttk>ft de l'oreiîle. J'iavofe 
p€«ft ^qtfe s'ily avoit quelque fondement 
dans^ <:hek ^ %i 'quelque ezaâfmde 
dans tes obfef vations , je me t eacontre- 
roi5€« quelques points avec «ux qui 
ont fait 4es pedbefcfees fer cette même 
ma^se , 8c que cette rencontfre , * elle 
âfvoit ^HeW, ïlrpft une preuve et pîuô. 
pouî'^tes tegtesâ établir : c'eft -ce qui^ft 

Théodore dèBere qui écrîwtt , il y 
a pi^ dfe^diei« cens atw, parle ainfi de 
B05 aceens dans Ion. l^re , De franciaf 
tingua\ nci^ pr^mmciatione : » 11 y en a 
»^! prétenéienr que ia langae frânçoîfe 
»W*a point d'accent 5 d'autres qtfelte em 
»^ comme la grectpie. Ile fe trompent 
)^fo« tes ut» & les autres tottlefentita^ 
»Fi tm ccfnftrite attenthrètnent roreille,. 
» Je<Hi54onc^Ml y a daiwila langue frat»* 
é^^jaHTé:/ connmé dans tt ^eoque & dan* 
J>îrfJlâtiney tteiPldrfgtkr*C dës^l^^ 
0»^ trdte^fttiéeas^i'ttWèit» fe gwrei «clé 



tto De la Construction 
Dcircooflexe. Les Grecs mettent Taceenl 
»>aigu Air les longues & fur les brèves..... 
»mais moi je puis dire avec certitude 
»que dans la langue françoife , Taccent 
x)aigu fuit tellement la fyllabe longue , 
»qu'il n'y a point de fyllabe longue qui 
x>ne foit prononcée en élevant la voix , 
»Sc qu'il n'y en a point d'élevée qui n'ait 
»>raccent aigu ; de forte que toute fyU 
>)labe aiguë eft longue Si, que tome bre- 
»ve eft grave ». Illud ccrto dixcrim^ fie 
concurrere in francica lingua tonum acu-^ 
tum cum tcmporelongo , ut nullafyïlaha 
producatur quœ itidcmnon attollatury ncc 
attollatur alla quœ non itidem acuatur. 

Beze veut dire , fans doute , que toute 
fyllabe aiguë , ou élevée dans la pro- 
nonciation , eâ plus longue , ou fenfible- 
ment moins brève que toutes celles qui 
la fui vent dans le même mot ; & que 
toute grave , c'eftà-dire , Ipute fyllabe 
qui s'abaiilè dans la prononciation, efi 
* plus brève , ou fenfiblement moins lon- 
gue que celle qui porte l'accent aigu. 
Sans cette explication il feroit néceflaire 
que tout polyfyllabe eût une longue , £c 
qu'il t)'en eût qu'une ; or il y a en fiaa- 
çoiç beaucoup de mp;s^ qui font .de plU' 
&urç loxiguesj^ ^^ISH^.f^M^P^i <^^ k^. 
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gués, celle qui porte Taccent foit la plus 
longue : il y en a auffi beaucoup qui font 
tout de brèves , mais parmi lefquelles il 
y en a une moins brève , qui eft celle qui 
porte Taccent. 

Beze lui-même reconnoît cette vérité 
dans Texplication de fa première règle , 
lorfqu'après avoir dit que , » beaucoup 
»de mots François ne font compofés que 
»de brèves , comme miféricorde , & 
» qu'aucun n'eft compofé de plufieurs 
» longues » y il ajoute que, quand même 
il y auroitplu{ieursfyllabes longues dans 
ie même mot, la pénultième aiguë do- 
mine tellement , que les autres paroiflent 
brèves : Minime qiuifi non inveniantur 
voces in quibus plurcs fint naturâ longa j 
fed quoniam penultimajîc dominatur , ut 
tcliquœ pracedcntcs fyllahœ , quamvis na* 
turâ longa , nec acuantur tam&n , nec verè 
producantur. Il cite pour exemple le mot 
entendement , dont il place Taccent fur 
Tantépénultieme , qui n'eft pas plus lon- 
gue que fa précédente , & qui cependant 
paroit être la feule longue* 

Ce principe s'applique de lui-même 
aux brèves , & au mot miféricorde en> 
particulier. Quoiqu'il foit compofé tout 
de brèves ^ il y en a .cependant une moins 
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brève , celle qui porte Taccent. 

Ainfi la règle de Beze Ce réduifa à 
ceci : Que dans tout polyfylldbe français , 
lajyllabe ijui porte Vacccnt profodiqitc^efi 
fenfiblement la plus longue ou la moins 
brève qu'il y ait dans ce mot. Or cette 
plus longue , ou cette tnoins brève eft 
toujours , ou V antépénultième , quand les 
deux fyllabes fuivantes font très-brèves y 
c*eft-à.dire , qu'elles ne va4eht emfemble 
qu'un tems -, ou la pinukieffiey quàYid le 
mot eft de deux fyllâbies, 'ou triéft^uô 
la dernière eft plus brève que la pénul- 
tième ; ou eniBn la dcrhiere , ^uahd ^Ué 
eft aflez longue povï pôrtet ibccèAtre- 
ment relèvement & râbalfiettiervt de là 
voix. Par conféquent hOtïè ïegle eft 
d'accord avec celle de Beae. 

Enfin fîronconfulfelatnrofodie gtec- 
que 8c la latine , on y Veïta tes pHnci- 
pes communs & leis dîïféreucës prdprei 
de chacune de ces langues 8c dé la nôtre. 
On y verra que tout accent doit porter 
fur une des tfoîs dernières , 8c quMl ne 
remonte jamais jufqu'à là quatrième {a); 
que toute fyllabe longue par nature , 
quand elle porte l'aCcfent , a le chrcon- 
- ■ ■ 

(a) Vid* Periion. ad SanSium. L. X, c^ 3* 
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flexe ; & que quand une des trois der- 
iHeJ'iJs eift tengue 8t les deux autres brè- 
ves ,<!>u qu'il y en a une moins brève que 
tes tiet« autres , .c*eft ordinairement fur 
la moins brève ou fur la longue qu*eft 
Taccent. 

Les Grecs dont la langue eft la plus 
harmoriieufe de 'toutes celles que nous 
0Diln6î(&)ns, làfflbièntfouventxleuxtems^ 
& quelquefois trois après raccent ; c*é- 
toit une gradàtioh defcendante , qui fe 
faîfoit doucement Bc peu-à-peu , & qui 
quelquefois , lorfque le fens Texigeoit , 
fe précipitoh brufquement par les fylla- 
bes brèves, lies Latins n'en ;avoient ja-» 
mak^iué tleuicjtjuîfont lènflbles dans 
le da^lé ; cette mdnre qui tombe^vec 
tant de '^ace-F La langue françoife fe 
contente d'un feul Sc quelquefois de 
moins : ce qui ne peut être que très- 
défavantageux à rharmonie de notre lan« 
gué. Toutes nos chutes font en précî- 
piees plutèt -qtj^ pente : la voix tom- 
bant tout»âhcotipiè perd dans une finale 
quelquefois fourde , quelquefois muette^ 
qui laifle l'oreille fans objet & Tharmo- 
nie fans appui fuffifant. 

Mais peut-être auffi que chez les Grecs 
8c les Latins , dont je crois que nous ne 
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jugeons fi favorablement que parce que 
nous ne fommes pas en état de les juger 
en cette partie , il n*y avoit pas fi fou- 
vent que nous le croyons , cette def- 
cente graduée de la voix* Ce qui m'en 
fait douter , c'eft que tout ce qui eft 
fondé fur la nature eft à-peu-près le 
même chez tous les gommes. Les Grecs 
& les Latins avoient de même que nous 
des longues Se des moins longues , des 
brèves , des plus brèves , même des 
muettes (a) : de forte que ce que nous 
prenons pour deux ou trois tems , parce 

gu'il y a deux ou trois fylïabes , pouvoit 
ien chez eux n*en faire qu'un ou deux 
tout au plus. Quoi qjiî'il en. {bit de ce 
doute , il me femble qu*il ne doit pas 
nous déplaire , parce qu'ein fait d'harmo^ 
nie nous devons aimer tout ce qui peut 
rapprocher de nous les Grecs & les La- 
tins, qui doivent être nos modèles, com* 
mé 11^ font nos maîtres. Je fuis y &c. 
» . .1 ■ ■ 

W Voyez Denys d*Halicaraafle v Seû. x j. 
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SECONDE LETTRE* ! 

Sur V Accent oratoire. 

PERSONNE n'ignore qu'il y a deux 
fortes de prononciations dans lesf^ 
langues , Tune familière , Tautre foute- 
nue.- Dans la première , celui qui parle 
s'abandonne à fa vivacité naturelle , ÔC 
ne fonge qu'à l'intérêt de la chofe mêmér 
tous fes accens font emportés par la ra- 
pidité de l'articulation. Ce n'eft point- 
là , ce (embie, qu'il faut reconnoître 
le^ accens : non pas qû*îls n'y foient^ 
aufll'bien que dans la prononciation la 
plus foutenue ; mais parce qu'ils y tien- 
nent moins de place , & qu'ils y font ,paç 
cette raifon , moins aifés à appercevoir 
& à juger. Dans la prononciation foute- 
nue , il y a, comme Pindique affez le* 
nom qu'elle porte j unéeifpece de chant. 
Chaque fon y eft prononcé avec une 
forte • de modulation : les fyllabes lon- 
gues y font plus reflentîes : les brèves y 
Ibnt articulées avec un foin qui leur 
donne plus de cOi^ & de coflfiftance : 
ce qui rend l'accent oratoire plus âifé k 
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obferver y à mefurer , à comparer avec 
Tacceac profodic^ue. Je. nif bornerai 
donc ici à cette ef£ece de prononcia- 
tioA. Le» obfervatiôns-'Vappliqtieront 
d'elles-mêmes à la prononciation fa- 
milière. 

La prononciation foutenue con> 
prend i^. les intonations vË^uS; élevées 
ou plus balTes , plus fortes ou plus. foi* 
blés. 1®. Les éclats de voix. 3?. Les te* 
nues fur les longues ^^dont on fait plus 
iêntir la longueur^ 4^. Les expreffions j 
Iprfqu'on appuie fur certaines lettres ou 
fyllabes. }^. Les accélérations: ou les 
nlentiâemens de la voix , dans cer-^ 
taines périodes ou figures, 6?. Enfin les 
inflexions de la voix, lorsqu'elle tend , 
ou qu'elle fe prépare à un repos. 

Si on prétend que toutes ces cbo&s 
font comprifes dans ce qu'on appelle, 
accent oratoire , cet accent, alors ne 
différera plus de ce qu'on app^elle dédar, 
mation en généi;alrS'il^n diffère , conv- 
me je le crois ,, il femble qu'alors lé mot 
accent doit être pris dans le même fens 
que chez les Grecs & chez les Latins , 
pour^rélévement & l'abaiffement de la^ 
voix , lorfque la prononciation tend à Ain, 
repos. :/ 
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Quelle fera alors la différence qu'oa 
mettra entre l'accent profodique & l'ac- 
cent oratoire ? La voici : Taocent pro-. 
fodique 5 qu'on peut auflî a ppeller gram- 
matical , & l'accent oratoire feront faits 
tous. deux pour préparer ou annoncer 
des repos ou finales ; mais le premier 
fera l'accent, des mots pris matérielle- 
ment de coain:)Qfon5 , Se l'autre Taccent 
ties phrafes cpnfidéré^s oratoirement 
Se comme, fîgnes de nos penfées. 

J'^i4iftingué dans le dixième Traité , 
en parlant du nombre oratoire , quatre 
fortes de retpos dans la prononciation : 
les repos de Toreille , après une cer- 
taine fuite de fons^ ceux de l'efprit» 
après avoir terminé une penfée ; ceux 
des objets y qui quelquefois fe renfer- 
ment eux-mêmes dans un certain con-« 
tour qui les fépare de tout autre objet ; 
& enfin cieuK de la refpiration qui au- 
roient lieu néceiTairement , quand mê- 
me l'oreille , les objets , n'auroient pas 
les leurs. C'eft dans ces quatre efpeces 
de repos qu'on doit principalement ob- 
ferver l'accent oratoire , pour voir s'il 
«Coiffèrent .de l'accent grammatical ou 
prplSbdique. 
Je ne puis fuivre ici une autte marche 
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que dans la Lettre précédente. Il faut 
lire un morceau, 8c .prêter une oreille 
attentive à ce qu'on entend. 

Déjà frémijfoit dansfon camp Vennemi 
confus & déconcerté. Il y a dans cette pé- 
riode un demi-repos après camp ^ & un 
* repos final après déconcerté ; par confé- 
quent il y a deux accens oratoires ; le 
premier fe fait fentir fur le mot fôn^ 
dans fôn camp : le fécond fur Tavant^ 
dernière de déconcerté. Que Torateui 
prenne un ton bas ou élevé , qu'il pro- 
nonce fortement ou foiblement : s'il s'ar- 
rête , ou fait fentir le moindre repos fur 
camp , il fléchira fa voix ; s'il ne sy ar- 
rête point , ce fera une raifon de plus 
pour faire fentir l'inflexion fur Vavânt- 
derniere de déconcerté. Si par hafard ou 
par caprice , ou dans quelque phra/e 
conditionnelle , au lieu de baiffer la der- 
nière de déconcerté , il entreprend de Té- 
lever , il ira en s'élevant au même inter- 
valle où il eût été en s'abaiffant ; ce quï 
revient au même pour établir la règle. 

Déjà prenoit Vejfor pour fe fauver dans 
les montagnes cet aigle dont le vol hardi 
avoit d'abord effrayé nos provinces. Je ne 
fais fî je me trompe , mais il me femble 
qu'on peut faire fentir une e/pece de re- 
pos 
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pos après déjà , un autre après ejfbr : il y 
en a un furement après montagnes \ il 
peut y en avoir encore un après cet aigle ^ 
un autre après hardi y 8c enfin le dernier 
après provinces. Non pas que chaque ora-- 
teur doive s'arrêter dans chacun de 
ces endroits précifément ; mais parce 
qu'il le peut , 8c qu'il le fera , félon fon 
goût 8c fa manière d'être afFedté dans le 
moment de l'aâion , choifîlTant à fon 
gré de faire fentir le repos dans un en- 
droit plutôt que dans un autre , foitpour 
préfenter l'objet plus diftinftement y foit 
pour fufpendre Tefprit de l'auditeur , & 
exciter fon attention. On peut contefter 
ces repQS,ces demi-repos, ces quarts de 
repos. Mais ce qu'on ne pourra con- 
tefter y c'eft que fans repos il n'y auroit 
point lieu aux accens oratoires j Sc que 
fans les accens oratoires , la prononcia* 
tion de la période feroit roide , féche , 
dure , fans grâce ; & que fi on y met les 
accens oratoires , ils feront placés fur les 
mêmes fyllabesque l'accent profodique: 
Déjà 9 Véjfor , montagnes y cet aigle ^ hâr^ 
di 9 provinces. Je me contente pour abré^ 
ger y de mettre l'accent imprimé fur lar 
fyllabe qui porte les deux accens , c*efl«à- 
Tome V. N 
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dire , le profodique & roratoirer 

Hélas ! nous /avions ce que nous de» 
vions efpérer , ù nous ne penfions pas à ce 
que nous devions craindre. Outre les trois 
repos à remarquer ici après A^/as, après 
efpérer y 8c après craindre , il y a Tanti- 
thefe qui doit être rendue par une into- 
nation plus haute dans le premier mem-^ 
bre 8c plus baffe dans le fécond. Mais 
cette intonation ne tient ni à l'un ni à 
Tautre accent ; c'eft une efpece de chant 
dont TefFet fe porte fur les deux mem- 
bres en oppofition, Se dont une des prin* 
cipales propriétés eft de concerter la 
fuite & le contrafte des fons avec la fuite 
& le contraite des idées. 

O Dieu terrible , mais jujle dans vos 
confeilsfur les enfans des hommes ! vous 
immole:^ à votre grandeur de grandes vie* 
times , & vous frappe^ quand il vous 
plaît , ces têtes illujlres que vous avex tant 
de fois . couronnées. L'orateur ne man- 
quera point de faire fentir un repos 
après terrible y ÔC un autre après ju^e: 
l'intonation du premier membre, 6 Dieu 
terrible , fera plus élevée , celle du fécond 
plus baflè, mais jujle : il appuyera fur la 
première de terrible , & fera finir forte- 
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trient lèsr deux rr ; il appuyert de même 
fur la première de jufte , en faifant un 
peu fifflerl^ coûfonnej; il précipitera 
un peu^ Tarticutarion du refte de la pé^ 
ripde ^fur Us enfans dU hommes ^ parce 
qu'iiy a-ûttcÇeii ttbp defons pbiir Tidée. 
ir 3pp^r^''^^' même fur immàlcf'^ fur 
grândeiïr,fur/r£2pj)ez , il développera la 
première de têtes & Pavant-derniere 
d'iilufttes ^ enfin il alongera rant qu'il le 
poùrra'la déf niere de cûuronnéesé Je don- 

^ne tous ces détails «vrfutieuxt^aiîn qu'on 

'puiflê obferverks fondons de Taccent 
ail «milieu de toutes les parties de la pro- 
nonciation. 

On peut remarquer ici que les intona» 
dons 5 fénfibteà- fur-tout au commence- 
ment des itféfnbres de périodes , & après 
les'fepos 6ç lé$ ékpreflîons appuyées, fe 

^îplacent fôif kfe eoûfonnes & non fur les 
voyelles , 8c 'Qu'elfes font entièrement 
féparées de l'accent j mais que les dé- 
veloppemens de la voix & les tenues, 
- xpi ne peuvent être que fur des voyelle?, 
tombent ifuMes mêmes fyllabes que Tac 
cent, & qu*ellès ne font que la fyllabe 

• accentuée , prônoneêcavecplus de force 
& plus d'étendue. 
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Comme ce font les figures, orafoil'éi 
qui influent le plus fe^ifîbiénfSient fm la 
déclamation y ef&yonsreo quelc(ués-unes 
de celles qui ont un caraâejaç plus mar- 
qué dans Torilifon. ;i 

Là fubjcSion ef| tiQÇ %ure, par la- 
quelle l'orateur interroge Côa adverfaire 
ou foa auditeur , en fe chargeant de ré* 
pondre lui-même pour eux. Ecoutons 
M. Fléchier parlant de M. de Turenne: 
Rcmponoit'il quelque avantage ? A Ten- 
tendre^ ce n'était pai quHl jût habile j 
mais rennemis'étoit trompé. La demande 
& la réponfe font contraflie dans la pro- 
nonciation oratoire. La demande fe fait 
d'un ton plus élevé , & la réponfe d'un 
ton plus bas. Dans la demande l'accent 
eft fur l'avant-derniere ^^avantage , fi on 
ne, fait que médiocrement ièntir l'^ter- 
rogation : il fera fui; la fuWainte, fion 
pronoAce fortement l'interrogation : car 
rinterrogatipn a cela de particulier 9 
qu'elle fait varier l'accent. Quelquefois 
elle porte jufques fur la deriiiere , lorf- 
qu'il devroit être fur la pénultième , par- 
ce que l'interrogation attirant la répon- 
fe « en prend pour appui les premières 
fyllabes : EJl^ce ajfei ? Nenni. M'y voici 



Or a t ô I a E. Z9J 

dûfie? Point du tout. Monficur , mon clur 
beaii'frere , ave^ vous tout dit ? Oui. Ce 
méchanifme de prononciation eft même 
«ne des caufes qui rendent l'iûterroga- 
aéti fi vivé'(â). V 

\Vap€fftroph€ fe fait lorfqu'on adrefle 
fa parole à d'autres qu'aux -auditeurs* 
Je prends le premier exemple qui fe 
trouve fous ma main : Puijfances ennC" 
mies de la France , vous^ vivei , ÔCc. On 
iènt quelé premief menobre de la pé- 
Hodi?<Jâit êtré^f)r€^nOrtcè'avcc une-inio- 
jSatiohîplilis élevée' que œ qv»i prébede ; 
parce que la parole^ de r^uditeur fe 
^orte âiidclâ de fori auditoire. Mais 
s*il y a quelque inflexion marquée dans 
le cours de la prononciation , c*eft.fur 
{a^rétnie^ de viV^^qu-il faudra la placer. 
- £Wc/^rrMt/d/i eftcutieifyllabe chantée 
qui a (on aicc^tit k elle , & qui n'empê* 
che passés* fyUaibes fuivantes d'avoir celui 
qui ïeur convient. O mon fils 1 6 ma joie l 
6 l'honneur de mes jouns t 

Il eft inutile , je crois , de poufler plu& 
loin ces détàit$ ,xlohi il jréfulte aflèz clai- 
remrént^ë^raccent profodique & Tacr 
cent oratoire' ne font jamais en coritra- 

W (^éfdam elau/uU/untpendcntes fi rcUa^uantur ^fié 
fiqutntibus fufiipi & fuftintn foUnt. Qvimt, ix. 4, 

N 3 
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diâioo^ & que les intonations y les ex^ 
prenions ^ les teuues , les développe- 
mens , les renflemens , les éclats de voiiÇy 
ne fe font jamais au préjudice des loir 
- qui concernent les deux accens. Us font 
tons deux dans la nature ^ 8c quoique 
Tun foit Teffet du méchanifnie de la 
prononciation ^ l'autre Teâet du fent»* 
ment & des paifions ^ ils font y de même 
que la parole Sc la penfée y, Tame 8c le 
corps Tun de l'autre ^ comme la parole 
n'eu que la penfée proo^neéç ^ produite 
au-dehors , de même L'accent oratoire 
n'eft que l'accent profod^que ou Tin-» 
Hexion naturelle de la 7oi|t rendue plus 
fenfible , plus animée » plus fig.nificative » 
en un mot plus paffionnée. 

Je croyois » je T^voue ^ jtn entrant 
dans cette matière , trouver de$ diffé- 
rences plus grandes & i^v9 marquées 
entre les deux accens : les Tsu^iétés des 
paffions Scies nuances 4e chacune d'el-^ 
les étant infinies » il femblpit que les 
expreflions en feroient variées de même ^ 
mais par-tout les élémenH' £pnt en petit 
aombre, & ta vaie de la oature eft £mple«^ 

Ce n'eft pas qu'il ne puiflè refter quel- 
que nuage fur cette diicuffion. Dans Tac- 
lion oratoire relèvement fe fait quel* 
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quefois en-deça de rantépénultieme , SC 
la tendance au point final part de plus 
loin que la fyliabe accentuée : c'eftune 
obrervacion qu'on a faite , & que j'ai 
faite moi-même. 

Pour réfoudre cette difficulté , il fau- 
droit peut-être diftinguer entre la pro- 
nonciation Amplement oratoire , où l'ac- 
cent aide plus à rendre le fens qu'à ex- 
primer la paflîon j la déclamation vive , 
où le cri de la paflTion fe mêle à l'articu- 
lation des mots ; & le chant mufical y où 
la paffion s'exprime prefque feule , tant 
par la variété des intonations que par la 
durée des tenues. 

Il eft évident pour quiconque a quel- 
que teinture de mufîque , que le chant a 
ies préparations aux repos , de même 
que la déclamation vive Se la pronon- 
ciation fimple. Mais comme par fa na- 
ture il étend la durée de toutes les fyl- 
labes qui font fufceptibles d'extenfîon; 
il s'enfuit qu'il doit auffi étendre par 
proportion , les préparations aux repos ^ 
& par cette raifon faire quelquefois re- 
lèvement plus ou moitis en- deçà delà 
fyliabe qui eft accentuée dans lapronon- 
ciatioB Hmple. 

Ce n'eft pas la feule altération que If 
- N4 
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chant fait dans la prononciation (impie 
des langues. II ailoit chez les Grecs iuf- 
qu'à rendre longue des fyllabes brèves^ 
8c brèves des fyllabes longues (a). Et 
dans notre langue, de Te muet, qui eft 
nul dans la prononciation fîmple , qui 
devient une fyllabe très-diftin£i:e dans le 
vers y il en fait quelquefois une longue 
dans ks finales. 

D'après cette obfervation , je dirai, 
pour tâcher de répondre à la difficulté 
propofée , qu'il n'eft pas étonnant que 
dans ta déctamarion vive qui efl une ef- 
pece de chant , & qui le devient encore 
plus, quand elle approche des finales 9 
l'accent oratoire foit qujelquefois rejette 
en-deçà de l'antépénultième. Comme 
c^efl la paffion qui l'anime principale- 
ment y que les intonations y font plus 
fortes, les fons plus variés 8c plus éten- 
dus 5 en un mot plus chantés ; il efl af- 
fez naturel que l'accent oratoire fe ref- 
fente de cette altération qu'éprouve la 
prononciation fimple» Cependant il me 
femble avoir obfervé que cet accent o'eft 
nullement détruit ; parce que la décla- 
mation la plus paflîonnée quand il s'agit 

- . . . 1 — ^ 

' U) Voyez Pepys d*Halicarnafle , cii. 6, 
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d'arriver au repos , n'eft jamais qu'une 
fecoufle plus forte , qui partant de plus 
loin que Taccent ordinaire , joint celui- 
ci fur fa route , Tenveloppe & l'em- 
porte avec lui , jufqu'au point où ils 
tendent enfemble par leur direftion com- 
mune. 

Par cette explication , le principe fur 
les accens refte toujours le même , avec 
cette exception , qui fe trouve dans 
toutes les langues , que plus la pronon- 
ciation oratoire approchera du chant 
mufical , plus Taccent oratoire pourra 
s'éloigner de la finale : ÔC réciproque- 
ment, qull s'approchera d'autant plus 
de la finale quil fera plus éloigné du 
chant mufical : tellement que l'accent 
pourra laiflèr après lui plus ou moins 
de tems , ou des tems plus ou moins 
longs proportionnellement , félon que 
la langue fera plus ou moins harmo-* 
nieufe Ôc muHcale par elle-même , ou 
qu'elle fera prononcée avec une into- 
nation plus ou moins paffionnée. 

Je laifle à de plus favans que moi à 
traiter cette matière relativement au 
chant mufical. Il me fuffit d'avoir net- 
toyé à peu*près mes idées fur ce qu'oB 
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appelle accent profodique Se accent ora- 
toire. Je faurai à quoi m'en tenir , fî 
vous daignez ne pas défapprouTer o^es 
obfervations Se mes idées. 

Je fuis^ Sec. 

Fut du cinquUmc Volumeé 
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APPROBATION. 

Ai lu par ordre de Monfeigneur le Ckance- 
^ lier un Manufcrit qui a pour titre : Cours 
dt BtlltS'Ltttrts : ôuPrincipesdela Littéra- 
ture , j'ai cru qu'on pouvoit tn permettre 
rimpreiCon* Fait a Paris le lo Mai 1747. 

VATRV. 



PRiriLEG E DU ROI. 

LOUIS , PAR LA G&ACE DE DiEU Roi DE 
France et de Navarre : A nos unes & £éaux 
Confeillers les Genstenans nos Cours de Parlemeor, 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hoiel, 
Grand- Confeil , Prévôt de Paris , Bailfiâ , Séné- 
chaux , leurs Lieutenans Civils, & autres nos Jufii- 
ciers qu*il aj^artieadra, Salvt. Notre bien-aimé le 
Sieur *** nous a fait expoCer qu'il défireroit faire im- 
primer & donner au Public un Ouvrage de fa com- 
pofition » qui a pour titre : Cpws de Beiies- Lettres % 
ou Principes de la Littérature : s*il nous plaifoit lui ac- 
corder nos Lettres de Ptivikge pour ce néceflairdl. 
A ces causes voulant favorablement traiter ledit 
fieur Expofant , Nous lui avons permis & permet- 
tons par ces Préfcntes de laire imprimer ledit Ou- 
vrage , en un on phifienrs volimes & autant île fois 
que bon lui femblera , & de le foire vendre & débiter 
par tout notre Royaume pendant le tems de dix an- 
nées confécutives , à compter du jour de la datedef- 
dites préfentes. Faufons détenfes à toutes per(bimes, 
de que^ue aualité & condition qu'elles foient , d*oo 
introduire d impreilion étrangère dans aucun lieu de 
notre obéiflance ; comme auffi à tous -Libraires & 
Imprimeurs , d'imprimer ou faire imprimer , vendre , 
faire vendre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , 
ni d*en faire aucun extrait , fous quelque prétexte 
que ce foit d'augmentation , correâion , changement 
ou autres , fans la permiffion cxprcffe & par écrit 



dudit Sieur Expofant ou de ceux qui auront droit de 
lui , à peine de confifcation des exemplaires contre* 
faits , de trois mille livres d'amende contre chacun 
des Contrevenans , dont un tiers à Nous , un tiers à 
rHôtel-Dieu de Paris , & Tautre tiers audit Expofant^ 
ou à celui qui aura droit de lui , & de tous dépens , 
dommages & intérêts. A la charge que ces Prélentes 
feront enregiilrées tout au lone fur le Regiftre de là 
Communauté des Libraires & Imprimeurs de Paris ^ 
dans trois mois de la date d*icelles , que Timpreflioa 
dtfdit Ouvrage fera faite dans notre Royaume & non 
ailleurs en bon papier & beaux carad^eres , confor- 
mément à la feuille imprimée & attachée pour mo- 
dèle fous le contre-fcel des Préfentes , que l'Impé- 
trant fe conformera en tout aux Réglemens de la 
Librairie, & notamment à celui du lo Avril 1725 , & 
qu'avant de Texpcfer en vente le Manufcrit qui aura 
ïervi de copie à l'imprcfïïon dudit Ouvrage , fera re- 
mis dans le même état où l'approbation y aura été 
donnée es mains de notre très-cher & féal CheValier 
le Sieur Daguesseav , Chancelier de France , Com- 
mandeur de nos Ordres , & qu'il en fera enfuite re- 
mis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque pu- 
Jilique, un dans celle de notre Château du Lou- 
vre , & un dans celle de notre très-cher & féal 
Chevalier le Sieur Dâguesseau , Chancelier de 
France : le tout à peine de nullité des Préfentes. Du 
contenu defquelles vous mandons & enjoignons de 
faire jouir ledit Sieur Expofant ou fes ayant caufe 
pleinement & paifiblement , fans fouffrir qu'il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement *, Voulons que 
la Copie des Préfentes qui fera imprimée tout au 
long au commencement où à la fin audit Ouvrage , 
foit tenue pour duement fignifiée , & qu'aux copies 
collationnees par l'un de nos amés & féaux Confeil- 
1ers & Secrétaires , foi foit ajoutée comme à l'origi- 
nal. Commandons au premier notre Huiffier ou Ser- 
Î;ent fur ce requis , de faire pour l'exécution d'icel- 
es tous aâes requis & néceffaires , fans demander 
autre permiifion , & nonobftant clameur de Haro » 
Charte Normande & Lettres à ce contraires : Car 
tel eu notre plaifir. Donné à Verfailles le vingt- 
deuxième jour du mots de Décembre l'an de grâce 



mil fept cent quarantefept , & de notr« règne le 
trente-troifieme. PAR LE ROI , en fon ConfeiU 
SAINSON. 

Repftréfur le Regiftn XI. De U Chambre Royale & 
■ SyniUaie des Uhrains^Imprimeurs de Paris ^ N, S;:, 
foi, ySz » conformément au Règlement de ijzj , qui fait 
difenfes » art, 4 , à toutes perfoanes de quelque qualiti 
quelles foient , autres que les Libraires £* Imprimeurs , de 
^tndrt , débitera fai^ afficher aucuns livres pour les y tn' 
drc en leurs noms , /bit qu'ils s en difeat les Auteurs ou 
mutrement, à la charge de fournir à ladite Chambre Royale 
& Syndicale des Libraires 6* Imprimeurs de Paris huit 
exemplaires de chacun , prefcrits par l'article 108 du mime 
Si^glement, A Paris le 25 Décembre ly^j. 

Signé, CAVEU^, Syndic. 




